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A  Paris  ce  s  Janvier  ij S7 • 

EST-CE  un  guerrier  dont  j’én- 
treprends,  Monfieur,  de  vous 
décrire  les  exploits  ?  Eft-ce  un  né¬ 
gociateur  dont  je  veux  vous  faire  ad¬ 
mirer  les  talens  ?  Le  Roi  de  Pruffe 
fut  fans  doute  l’un  &  l’autre  dans  la 
guerre  de  1741.  Mais  lequel  de  ces 
deux  caraâéres  domina  dans  fa  con¬ 
duite  ?  V  ous  en  jugerez  par  les  faits. 
Je  ne  veux  être,  Monfieur,  qu’un 
Hiftorien  fidèle.  C’eft  en  cette  quali¬ 
té  que  plein  de  refpeêl  pour  le  Mo¬ 
narque  ,  j’ai  été  forcé  de  commencer 
par  vous  tracer  le  caraétere  de  l’hom¬ 
me.  Je  me  tais  ,  pour  ne  laiffer  par? 
1er  que  les  éyénemens. 

A  ij 
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Les  fuccès  de  S.  M.  Pruffienne  en 
Silefie  furent  auffi  rapides  que  fa  réfo- 
lution  avoit  été  prompte.  La  Provin¬ 
ce  dont  il  vouloit  faire  fa  première 
conquête ,  étoit  dépourvue  de  trou¬ 
pes  :  aux  forces  d’une  armée  nom- 
breufe  la  Régence  de  B  ré  flou  n’avoit 
oppofé  qu’une  proteftation  refpec- 
tueufe  :  l’argent  d’un  peuple  vaincu 
fans  combat  avoit  déjà  paffé  dans 
les  coffres  du  vainqueur ,  &  celui-ci 
étoit  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Silefie  avant  la  fin  du  mois  de 
Janvier  1741. 

Il  ne  fe  flattoit  pas  défaire  prendre 
le  change  à  la  Cour  de  Londres  ;  & 
dans  le  tems  même  qu’il  lui  proteftoit 
qu’il  ne  vouloit  que  le  bien  de  la 
Reine  de  Hongrie,  il  faifoit  filer  du 
côté  de  l’Electorat  de  Hanovre  ,  des 
troupes  deftinées  à  convaincre  l’on¬ 
cle  des  véritables  intentions  du  ne¬ 
veu. 

Le  Roi  d’Angleterre  fentit  les 
rifques  que  fes  propres  Etats  auraient 
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à  courir  dans  une  guerre  qui  pouvoir 
bouleverfer  l’Allemagne  ,  &  fit  tous 
fes  efforts  pour  réconcilier  les  Cours 
de  Vienne  &  de  Berlin.  Il  envoya 
vers  la  fin  du  mois  de  Mars ,  Milord 
Hindford  au  Roi  de  Pruffe  ,  tan- 
dis  que  l’Envoyé  d’Angleterre  à 
, Vienne  follicitoit  vivement  la  Rei¬ 
ne  de  Hongrie  de  fe  relâcher  de 
quelques-uns  de  fes  droits  en  faveur 
d’un  accommodement  que  tant  de 
circonftances  rendoient  néceffaire. 

Cette  Princeffe  avoit  enfin  raffem- 
blé  une  armée.  Elle  en  confie  le 
commandement  au  Comte  de  Neu- 
perg  :  ce  Général  perce  en  Silefie  par 
des  chemins  que  S.  M.  Pruffienne 
avoit  jugés  impratiquables  :  il  dérobe 
fa  marche  ,  ôt  le  10  Avril  furprend 
l’ennemi  à  Molwit £.  La  Cavalerie 
Pruffienne  eft  enfoncée  ,  fe  replie  ôc 
entraîne  le  Roi  avec  elle.  Le  Ma¬ 
réchal  Schverin  à  la  tête  de  l’Infan¬ 
terie  rétablit  le  combat  :  les  Autri¬ 
chiens  ne  peuvent  foutenir  le  choc 

*>  l  •  •  • 
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de  ces  bataillons  ferrés  &  accoutu¬ 
més  à  marcher  fans  perdre  un  pou¬ 
ce  de  terrain.  Le  Roi  de  Pruffe  re¬ 
vient,  achève  de  vaincre  ,  &  Neu- 
perg  eft  battu.  Ainfi  les  premiers 
efforts  de  la  Cour  de  Vienne  annon¬ 
cèrent  à  l’héritiere  de  Charles  VI. 
quelle  devoit  fe  réfoudre  à  faire 
des  facrifîces. 

Le  fruit  que  S.M.  Pruflienne  tira  de 
fa  vi£foire,fut  de  donner  pl us  de  poids 
aux  négociations  qu’elle  entretenoit 
avec  tous  les  Souverains  de  l'Euro¬ 
pe.  Quel  crédit  ne  devoit  pas  avoir 
dans  ce  moment  ,  un  Monarque 
vainqueur ,  capable  de  faire  agir 
cent  mille  hommes  ,  fans  s’éloigner 
de  fes  Etats?  Je  ne  fçai,  Monfieùr, 
quels  augures  tirèrent  alors  les  po¬ 
litiques  d’Allemagne.  Ce  qu’il  y  a 
de  vrai ,  c’eft  que  la  Prulfe ,  ce  pe¬ 
tit  Etat  dont  Léopold  avoit  voulu 
faire  un  Royaume  en  1701  ,  fe  trou- 
voit  40  ans  après  en  état  de  tenir  la 
balance  du  Corps  Germanique  : 


d’où  il  étoit  facile  de  conclure  qu’il 
lui  feroit  un  jour  aifé  de  la  ren- 
verfer. 

Le  Roi  de  Prufle  fentit  qu’il  al- 
loit  devenir  nécefïaire  ,  foit  à  la  Rei¬ 
ne  de  Hongrie  pour  la  défendre  , 
foit  à  fes  ennemis  pour  l’attaquer. 
Il  fe  voyoit  allez  puiflant  pour  faire 
acheter  aux  uns  &  aux  autres ,  ou 
fon  fecours  ou  fa  neutralité.  Pour 
tirer  parti  de  cette  fituatiori  unique, 
il  falloit  fe  réfoudre  à  n’être  ni  un 
allié  fcrupuleufement  fidèle ,  ni  un 
ennemi  abfolument  irréconcilia¬ 
ble.  Tel  fut  le  fyftême  de  ce  Prin¬ 
ce.  Tous  les  Souverains  qui  fu¬ 
rent  alors  obligés  d’entrer  en  guer¬ 
re  ,  avoient  chacun  un  ennemi  cer¬ 
tain,  6c  par  conféquent  ne  connoif- 
foient  de  route  que  celle  qui  tendo.it 
à  le  détruire  ou  à  l’affoiblir.  Frédé¬ 
ric  feul  difpofé  à  fe  choifir  un  ad- 
verfaire  fuivant  les  circonftances  , 
paroilfoit  regarder  tous  les  partis 
comme  indifférens ,  ôc  attendre  les 

Aiv 


©ccafions  de  faire  valoir  des  droits, 
tncotitefi tables  i ur  les  dépouillés  du 
plus  foible. 

Pendant  çe  tems  -  là  toutes  les 
Puiffances  s’ébranloient  ;  PElecleur 
de  Biviere  auquel  il  avoit  promis 
les  fecours  les  plus  efficaces,  annon¬ 
ça  à  toute  l’Europe  fes  prétentions. 
Ce  procès  célébré  n’étoit  pas  fans 
difficultés.  La  France  prit  le  parti 
de  ion  Allié,  &  crut  devoir  lui  four- 

î  pe^ .  La  guerre  s'alluma* 
cktous  les  Souverains  y  prirent  part. 
Le  *.'ioi  oe  Pruffe  fe  failoit  valoir 
auprès  de  tous  ,  négocioit  avec  tous: 
a  la  lois  :  ôc  maître  d’une  belle  ôc 
riche  province,  qu’il  étoit  prefque 
fûr  de  ne  jamais  rendre  ,  il  obfer- 
voit  fi  les  événemens  ne  pourroient 
point  lui  fournir  quelque  nouveau 
moyen  d’acquérir. 

Ligué  avec  l’Eleèleur  de  Ba vie-J 
re,  il  n’en  étoit  pas  moins  atten¬ 
tif  a  répéter  dans  toutes  les  oc- 
çafions  aux  Alliés  de  la  Cour  de 
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\  ienne  ,  au' il  ne  s’était  (  a)  jamais 
éloigné  d un  accommodement  Qilit 
4/1  avoit  fait faire  les  propojitions  à  di- 
verfes  reprijes  à  la  Reine  de  Hongrie  } 
que  cette  Prince(fe  était  en  état  de  ta- 
miner  ces  différends  lorf qui  elle  le  vou¬ 
drait  ,  èC  qu’il  ne  tiendrait  jamais  à 
lui  qui ils  ne  fuffent  terminés  dune  ma¬ 
niéré  convenable .  ' 

Mon  objet  n’eft  point  ici ,  Mon* 
lîeur,  de  faire  l’hiftoire  de  cette  guer* 
re  mémorable,  dans  laquelle  la  defti* 
née  de  la  maifon  d’Autriche  ,  ôc  le 
courage  de  ion  unique  héritière  y 
triomphèrent  avec  le  tems,  &  du  gé¬ 
nie  des  plus  grands  politiques,  &  des 
forces  des  plus  habiles  Généraux.  Je 
ne  veux  que  fuivre  le  Roi  de  Prude 
dans  fes  différentes  démarches. 

Déjà  40000  François  étoient  au 

*  3 

— - — — — — - — — - * 

(  a  )  Réponfe  adreffee  aux  Miniftres  d’An¬ 
gleterre  &  de  Hollande  ,  inférée  dans  la 

Gazece  d  U crédit  du  7*  Juillet  1744. 
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milieu  des  Etats  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche.  Une  autre  armée  avoir  forcé 
l’Eleèteur  de  Hanovre  à  jurer  la  neu¬ 
tralité.  Les  Anglois  animés  plus  par 
leur  vieille  haine  contre  la  France, 
que  par  leur  zélé  pour  la  Cour 
de  Vienne  ,  ne  pouvoient  fouffrir 
l’inaâion  de  leur  Souverain.  Le  Roi 
de  Prufle  feul  étoit  en  état  de  dé¬ 
gager  Hanovre  de  cette  neutralité 
fi  odieufe  à  l’Angleterre.  Le  Mi- 
niftère  de  Londres  renouvella  donc 
fes  inftances  auprès  des  Cours  de 
Vienne  &  de  Berlin.  M.  Robinfon 
qui  avoit  fuivi  la  Reine  de  Hongrie  à 
Presbourg,fit  deux  voyages  enSilélïe. 
Milord  Hindfort  qui  étoit  à  Berlin  , 
futrappelléau  Camp  du  Roi  dePruf- 
fe.  Les  Couriers  vont&  reviennent  ; 
enfin  vers  la  fin  du  mois  de  Septem¬ 
bre  1741  y  S.  M.  Pruffienne,  Milord 
Hinford ,  ôt  le  Comte  de  Neuperg 
ont  une  conférence  près  de  Neiff. 

Là  furent  réglées  les  conditions 
d’un  accommodement  que  Londres 
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defiroit ,  &  que  Vienne  étoit  forcée 
d'accepter  :  mais  le  Roi  de  Prulle  à 
qui  l’on  n’accordoit  encore  que  la 
BafTe-Siléfie  ,  trouva  des  prétextes 
pour  fe  difpenfer  de  ligner, ôc  deman¬ 
da  que  le  Traité  ne  fût  mis  en  forme 
qu’au  mois  de  Décembre  fuivant.  Le 
Comte  de  Neuperg  &  Milord  Hind- 
fort  ne  s’apperçurent  pas  que  les  mé- 
nagemens  que  ce  Prince  feignit  d’a¬ 
voir  pour  fes  Alliés ,  n’avoient  pour 
but  que  de  profiter  de  leurs  fuccès 
pour  obtenir  de  la  Cour  de  Vienne 
des  conditions  encore  meilleures , 
ou  de  leurs  revers  pour  s’en  faire 
un  mérite  auprès  d’elle. 

Cette  incertitude  politique  carac- 
térifa  toutes  les  démarches  du  Roi 
de  Prufle,  qui  fuivirentla  Conféren¬ 
ce  dont  je  viens  de  vous  parler.  Il 
tint  fecrete  fa  convention ,  pour  ne 
pasallarmer  fes  Alliés.  Il  celîa  d’agir 
de  concert  avec  eux  pour  infpirer  de 
la  confiance  à  la  Cour  de  Vienne. 
Voilà ,  Monfieur  ,  l’explication  de 
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tout  ce  qui  parut  alors  énigmatique? 
dans  la  conduite  de  ce  Prince. 

Les  Miniftres.de  Vienne,  qui  n’a- 
voient  aucun  intérêt  de  garder  le 
fecret  fur  l’accommodement  qui  é- 
toit  prefque  conclu  ,  le  divulguè¬ 
rent  dans  toutes  les  Cours.  Les  En¬ 
voyés  de  Hollande  qui  réfidoient 
auprès  de  la  Reine  de  Hongrie  & 
du  Roi  de  Pologne ,  le  mandèrent 
aux  Etats  Généraux  ,  &  Milord  Ha- 
ringhton  ,  Sécrétaire  d’Etat  de  la 
Grande-Bretagne  ,  paiïant  à  la  Haye 
pour  retourner  de  Hanovre  à  Lon¬ 
dres  ,  confia  cette  importante  nou¬ 
velle  à  quelques-uns  de  nos  conci¬ 
toyens  (a)  affectionnés  à  l’Angle¬ 
terre. 


(  a  )  RoufTet  aiïitre  même  qu’il  y  eut  une 
convention  écrite  8c  (ignée  fécretement  le 
6  Novembre  1741.  8c  unHiftorien  que  l’on 
ne  foup.çonnera  pas  d’avoir  été  prévenu 
contre  le  Roi  de  PrufTe  ,  8c  qui  étoit  en 
commerce  de  lettres  avec  lui  lorfque  tour 


_  ,  Ij 

Le  Roi  de  Prude  fe  conduit 
toujours  fur  le  même  plan.  Il  delà* 
voua  la  convention  qu’on  lui  im- 
putoit ,  ôc  il  l’exécuta  pendant  quel¬ 
que  rems. 

D’un  côté  ,  il  chargea  fés  Mi- 
niftres  dans  toutes  les  Cours  ,  de 
fe  récrier  contre  l’injuftice  des  bruits 
que  l'on  faifoit  courir  fur  fon  com¬ 
pte.  Son  Miniftre  à  Ratifbonne  y  dé¬ 
clara  pofitivement  »  que  S.  M.  regar- 
>}  doit  cette  nouvelle  comme  unar-» 


ceci  fepalïa  ,  allure  que  le  Traité  ligné  \ 
Breliau  le  11  Juin  1741.  avoir  été  rédigé 
un  an  auparavant.  L’un  &  l’autre  fe  trom¬ 
pent.  Les  conventions  qui  furent  réglées 
Tins  cette  conférence  n’étoient  que  verba¬ 
les.  Milord-Hindfort  qui  faifoir  les  fane¬ 
rions  de  Médiateur  5  les  rédigea  comme 
témoin  8c  en  remit  aux  deux  Cours  une  co¬ 
pie  lignée  de  lui ,  &c  datée  du  9.  Odobre 
1741.  Par  cette  convention  la  Cour  de 
Tienne  n’accordoit  à  S.  M.  P.  que  la  Bade 
Siléfie  j  au  lieu  que  par  le  Traité  de  Breliau 
on  a  cédé  ce  Duché  en  entier. 


— 
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j>  tifice  de  fes  ennemis,  qui  vouloieiiÊ 
,,  femer  la  méfiance  entre  Elle  &fes 
„  Alliés.  Non  -  feulement  il  affura 
que  le  bruit  d’un  accommode¬ 
ment  étoit  faux  ,  il  ajouta  même 
»  qu’il  avoit  ordre  de  déclarer  que 
„  le  Roi  fon  Maître  étoit  fermement 
»  refolu  de  ne  faire  jamais  fon  ac- 
„  commodément  avec  la  Cour  de 
,,  Vienne ,  que  de  concert  SC  conjoin- 
„  terne nt  avec  fes  Alliés  ,  SC  derfen- 
y,  tendre  à  aucune  Propojîdon  qui  ten- 
„  dît  à  s  en  feparer  (a).  Le  Traité  de 
Breflau ,  conclu  fept  mois  après ,  a 
prouvé  qu’au  moins  cette  fécondé 
partie  de  la  Déclaration  étoit  faufle. 
Dès-lors  il  fut  permis  de  douter  de 
la  fincérité  de  la  première  :  &  toute 
efpéce  de  doute  a  difparu  depuis 
qu’en  1744,1a  Cour  de  Vienne  a  pu¬ 
blié  ell  e-naême  cette  Convention  , 
que  le  Roi  de  Prulfe  avoit  fi  hau¬ 
tement  défavouée. 


(a)  V.  la  Gazete  d’Amfterdam  du  5  Décemb.  1741* 


D’un  autre  côté  ,  aufïï-  tôt  après 
la  Conférence  ,  le  Général  Autri¬ 
chien  retira  de  Aîv^la  plus  grande 
partie  de  fon  Artillerie  ,  y  laiffa  une 
foible  garnifon  ,  ôc  fe  retira  en  Mo¬ 
ravie  à  la  vue  de  l’armée  du  Roi  de 
PrufTe  ,  de  beaucoup  fupérieure  à  la 
tienne.  Le  décampement  fe  fît  avec 
autant  de  tranquillité  que  fi  l’enne¬ 
mi  avoit  été  fort  éloigné.  Si  l’ai> 
riére- garde  fut  enfuite  attaquée, 
cette  attaque  même  eut  tout  l’air 
d’une  feinte  concertée.  Elle  fe  borna 
à  quelques  légères  efcarmouches  ; 
aufïï  avoit  elle  été  confiée  au  Comte 
de  Truchès  ,  homme  de  guerre  ôc 
de  cabinet ,  parfaitement  inftruit  du 
fecret  des  affaires ,  ôc  par  les  mains 
de  qui  avoient  paffé  toutes  les  Négo¬ 
ciations  de  Londres  ôc  de  Hanovre. 

La  retraite  du  Général  Autrichien 
fut  fuivie  de  la  prife  de  JVeiJf,  dont 
le  Gouverneur  avoit  fes  ordres.  Per- 
fonne  ne  prit  pour  un  véritable  liè¬ 
ge  l’arrivée  des  Prufliens  devant 


•  iê 

cette  Place.  Qui  que  ce  fcit  n’y  pé¬ 
rit.  La  garnifon  le  rendit  au  bout 
de  quelques  jours  ,  eut  tous  les  hon¬ 
neurs  de  la  guerre,  &  fa  Capitula¬ 
tion  ne  parut  dans  aucune  Gazette. 

Le  Comte  de  Neuperg  fe  retira 
à  Olmi/ts  &  de -là  à  Jglaiv.  Le  Roi 
de  Prude  étoit  le  maître  de  le  fui* 
vre.  Il  pouvoit  fe  mettre  entre  lui , 
.Vienne  &  Prefbourg  ,  &  lui  cou¬ 
per  toute  communication  avec  ces 
villes.  Il  aima  mieux  convoquer  les 
Etats  de  fon  nouveau  Duché.  Il 
part  pour  recevoir  leur  hommage , 
va  fe  faire  proclamer  à  Brellau  ,  y 
diftribue  une  Médaille  deftinée  à 
immortalifer  la  jufîicê  de  fes  Ar¬ 
mes  (  a  ),  &  vole  enfuite  à  Berlin 
donner  des  fêtes  à  toute  fa  Cour. 

Cette 


(  a  )  Elle  repréfentoit  la  Silefie  à  genoux 
devant  la  P  ru  fie  ,  à  laquelle  elle  préfentoic 
le  Bonnet  Ducal ,  avec  cette  infcription* 

jujio  viclori. 


I 


1 7 

Cette  ina£tion  des  Prufîiens  dans 
un  tems  ou  l’intérêt  de  la  caufe 
commune  exigeoit  les  mouvemens 
les  plus  prompts  &  les  mieux  con¬ 
certes  y  mit  le  Grand  Duc  en  état 
de  raffembler  Tes  troupes.  On  eût 
dit  y  a  la  fecurité  avec  laquelle  il 
marcha  en  Bohême  y  ou  que  l’armée 
du  Roi  de  Pruffe  n’exiftoit  plus  , 
ou  qu  il  n  y  avoit  aucune  commu¬ 
nication  de  la  Silefie  à  Vienne  }  ou 
a  Prefbour g.  Le  2$  Novembre  les 
Autrichiens  n  étoient  plus  qu’à  cincf 
lieues  de  Prague  ;  mais  pendant  la 
nuit  du  2  j  au  26  les  François  &  les 
Saxons  donnèrent  l’affaut,  &  la  prife 
de  cette  ville  les  dégagea  du  dan¬ 
ger  qu  ils  alloient  courir.  Le  Grand 
Duc  fe  retira  peu  après  pour  aller 
couvrir  les  frontières  de  la  Moravie 
&  de  l’Autriche. 

La  prife  de  Prague  fît  naître  de 
nouvelles  idées  au  Roi  de  Pruffe.  Il 
entrevit  une  fortune  plus  confîdéra- 
Me  que  celle  dont  il  étoit  déjà  cer- 

R 
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taïn.Il  crut  devoir  profiter  de  la  craîn; 
te  qui  avoit  faifi  ia  Cour  de  Vienne,' 
&  oubliant  la  convention  du  mois 
d’O&obre  précédent  ,  dont  Milord 
Hindfort  étoit  dépofitaire,  il  envoya 
ordre  au  Prince  d’Anhalt- Delfau  de 
fe  joindre  avec  2$  Efcadrons  aux 
troupes  des  Alliés.  Le  revers  de 
Lintz  fit  bien-tôt  difparoître  cette 
efpérance.  Sa  Majefté  Prulfienne 
n’eut  pas  plutôt  appris  cet  échec, 
qu’Elle  révoqua  les  ordres  donnés 
au  Général  de  fes  troupes  ;  ôt  le 
Prince  d’Anhalt,  au  lieu  de  joindre 
l’année  des  François,  en  détacha  les 
Saxons. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Janvier 
174.2  ,  il 's’arracha  aux  plaifirs  de  fa 
Cour  ,  &  vint  joindre  fes  troupes  en 
Moravie.  Le  Maréchal  Schwerin  à 
leur  tête  avoit  pris  Olmuts  dans  les 
derniers  jours  de  Décembre.  Ce  Gé¬ 
néral, depuis  la  bataille  de  Mo Iw iis  y 
n’avoit  plus  la  confiance  de  Ton  Maî¬ 
tre  ;  il  ignoroit  parfaitement  fon  fe- 
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Ctei  j  &  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  poufler  vigoureufement  la 
guerre.  Le  Roi  fembla  ne  paroître 
a  l’armée  que  pour  l’arrêter. 

Bien-tôt  le  Maréchal  de  Broglie 
fait  propoier  à  ce  Prince  de  marcher 
fur  BudiveijJ’  ôc'  fur  Tàbor  ,  qui  é- 
toient  occupés  par  l’armée  Autri¬ 
chienne  ,  tandis  que  les  François  la 
relferreroient  de  Pautre  côtéJ  C’é- 
tojt  Je  moyen  de  forcer  les  Enne¬ 
mis  à  évacuer  la  Bohême.  Par-là  on 
eût  rétabli  la  communication  avec 
la  Bavière  par  Freyjlad  ,  on  eût 
donné  de  l’inquiétude  au  Comte  de 
Kevenhuller ,  ôc  peut-être  dans  la 
fuite  fût  -  on  parvenu  à  reprendre 
Pajpuv.  Les  Généraux  Autrichiens 
craignirent  l’exécution  de  ce  projet  : 
le  Prince  Charles  dépêcha  un  Cou¬ 
rier  a  Vienne  pour  demander  du  fe- 
cours.  On  craignoittoutàcette  Cour 
des  incertitudes  &  des  variations  du 
Roi  de  Prulfe ,  6c  l’on  parloit  déjà 
de  faire  rentrer  M.  de  Kevenhu lier 
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èn  Bohême.  Mais  ce  Prince  étoit 
bien  décidé  à  refufer  à  Tes  Alliés 
toutes  les  démarches  qui  euffent  pû 
aliéner  irrévocablement  la  Cour  de 
Vienne.  Il  rejetta  donc  les  propo- 
fitions  du  Général  François  ,  ôt  bor¬ 
na  fes  opérations  à  lever  des  contri¬ 
butions  en  Moravie. 

Pendant  ce  tems-là  le  Roi  d’ An¬ 
gleterre  follicitoit  également ,  &  le 
.oi  de  Prufie  de  conclure  fon  trai¬ 
té  ?  &  la  Reine  de  Hongrie  de  cé¬ 
der  la  Siléfie  entière  &  d’acheter  à 
quelque  prix  que  ce  fût  la  neutra¬ 
lité  d’un  ennemi  fi  dangereux.  Dé¬ 
jà  la  Cour  de  Vienne  confentoit  à 
tout ,  &  pardonnant  malgré  elle  au 
Roi  de  Pruffe ,  elle  confentoit  à  lui 
abandonner  tout  ce  qu’il  exigeoit 
d’elle.  Le  Roi  d’Angleterre  voyoit 
même  fi  peu  de  difficulté  dans  la 
conclufion  d’un  arrangement  défini¬ 
tif,  que  dans  la  harangue  qu’il  avoit 
faite  à  fon  Parlement  au  mois  de 
Décembre  précédent ,  il  s’étoit  pu- 
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bliquement  (a)  félicité  du  fiiccès  de 
fa  médiation. 

Le  Roi  de  Prude  paroifloit  en¬ 
core  reculer; mais  toute  fa  conduite 
annonçoit  les  mefures  qu’il  avoit  pri- 
fes.  Il  eût  pû ,  au  lieu  de  s’enrichir 
par  les  contributions  de  la  Mora¬ 
vie,  dévancer  le  Prince  Charles ,  at¬ 
taquer  &  défaire  le  corps  feparé  que 
commandoit  le  Prince  de  Lobko- 
witz ,  ôt  fe  joindre  enfuite  au  Ma¬ 
réchal  de  Broglie.  Mais  ce  Plan  eût 
rompu  toutes  les  négociations ,  & 
remis  au  hazard  des  événemens  tous 
les  avantages  promis  ôc  acceptés. 

Cependant  les  petites  difficultés 


(a)  J’ai  travaillé  à  réconcilier  les  Puif- 
fances  dont  l’union  eût  été  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  prévenir  les  malheurs 
qui  font  furvenus....  J’ai  tout  lieu  d’efpe- 
rer  .  .  .  .  un  changement  favorable  dans 
les  confeils  des  autres  Puiffiances.  Harangue 
du  Roi  d’Angleterre  inférée  dans  la  Gazete 
d  Amfterdam  du  îz  Décembre  1741. 
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qu’il  élévoit  encore,  commençoîent 
à  impatienter  la  Reine  de  Hongrie, 
M.  Pfitscher  l’un  de  fes  Confeillers 
qu’elle  lui  avoit  envoyé  dans  le 
mois  de  Février  ,  étoit  revenu  fans 
avoir  pu  les  lever.  La  Cour  de 
Vienne  crut  que  la  force  &  la  ré- 
folution  hateroient  le  fuccès  de  la 
négociation  ,  &  que  le  Général  Au¬ 
trichien  auroit  plus  de  crédit  fur 
l’efprit  de  S.  M.  que  le  Confeiller 
Pfitsçher.  Il  fut  enfin  refolu  que 
l’on  attaqueroit  l’armée  Pruflienne. 

Le  17  Mai  fe  donna  la  Bataille 
de  C^aflau  fur  les  frontières  de  la 
Moravie.  L’Infanterie  Pruflienne  y 
eut  le  même  avantage  qu’à  Mohvits 
&  y  décida  la  viètoire.  Mais  le  Roi 
de  Pruffe  fentit  qu’il  n’y  avoit  plus 
aucun  moyen  de  temporifer  ,  ÔC 
qu’il  falloit  ou  rompre  ou  conclure. 
Le  fuccès  que  les  François  eurent 
huit  jours  après  au  combat  de  Sahai  , 
ne  put  le  ramener  à  fes  premiers 
engagemens.  Il  eut  encore  été  le 


maître  d’empêcher  la  jon&îon  des 
deux  armées  Autrichiennes.  Elle  fe 
ht  fans  qu’il  feignît  feulement  de 
\Touloir  s’y  oppofer.  Le  5  Juin  les 
François  perdirent  tous  les  avanta¬ 
ges  que  leur  avoit  procurés  la  jour¬ 
née  de  Sahai  ;  les  Autrichiens  les 
chafferent  du  pofte  de  Thein  &  for¬ 
cèrent  le  Maréchal  de  Broglie  à  fe 
replier  vers  PijJ'eck.  S.  M.  Fr.  ache- 
voit  alors  de  rompre  tous  les  noeuds 
qui  Pattachoient  à  fes  Alliés  ;  &  ce 
Prince  qui  huit  mois  auparavant 
avoit  affuré  toute  l’Europe  qu’il  ne 
feroit  la  paix  que  de  concert  avec 
eux ,  figna  à  Breflau  le  1 1  Avril 
un  Traité  dans  lequel  il  ne  fut  pas 
même  fait  mention  des  François  & 
des  Bavarois.  Chercha-t-il  du  moins 
à  juftifier  ce  procédé  ?  Je  n’ai  vû  au¬ 
cuns  écrits  dans  lefquels  on  l’ait  en¬ 
trepris.  Ce  que  je  fçai ,  c’eft  que  le 
Roi  de  Pruffe  fe  félicita  lui- même 
du  fuccès  d’un  projet  li  habilement 
exécuté.  Il  écrivit  en  profe  &  en 
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Vers  à  un  Poëte,  alors  fori  panegy- 
rifte  ôc  fon  confident  ;  il  lui  fit  part 
du  Traité  avantageux  qu’il  venoit 
de  conclure  feul ,  6c  joignit  aux  nou¬ 
velles  qu’il  lui  mandoit  quelques 
traits  de  raillerie  fur  l’embarras  de 
fes  Alliés  (  a  » 

Par  le  Traité  de  Breflaw  la  Rei¬ 
ne  de  Hongrie  céda  à  perpétuité  ôc 
en  toute  Souveraineté  la  Haute  ôc 
la  Baiïe  Silefie ,  avec  le  diftrid  de 
K  at s  cher  ôc  la  ville  de  G.lat La 
Moravie  fut  confervée  à  la  Cour  de 
[Vienne  ;  celle  de  Berlin  fe  chargea 
de  payer  aux  fujets  de  l’Angleterre 
Ôc  de  la  Hollande  les  fornmes  hypo¬ 
théquées  fur  la  Siléfie.  Il  fut  con¬ 
venu  que  la  Religion  feroit  confer¬ 
vée  dans  le  même  état  où  elle  étoit, 
ôc  que  pour  régler  le  commerce 
entre  les  Etats  réciproques  ,  il  fe- 


(a)  V.  les  Œuvres  de  V.  Ed.  de  175 1, 
tom-  }•  Lett.  x  j. 


roit  inceflamment  nommé  des  Com- 
miffaires  jufques  à  la  décifion  def- 
quels  il  ne  feroit  rien  innové. 

La  bafe  de  toutes  ces  ftipulations 
avantageufes  à  la  PrufTe  étoit  le  ré- 
tabliffement  de  la  paix.  Aulîx  les 
deux  Puiffances  s’engagèrent-elles 
à  ne  permettre  aucunes  hoftilités,’ 
foit  direêtes  ,  foit  indireétes ,  l’une 
contre  l’autre  ;  &  il  fut  expreffé- 
ment  convenu  par  le  premier  arti¬ 
cle  ,  qu'elles  ne  donneraient  aucun  fe~ 
cours  aux  ennemis  de  dune  des  deux 
éC  ne  feroient  avec  eux  aucune  allian¬ 
ce  contraire  à  cette  paix. 

Telle  fut,  Monfieur,la  iubftan- 
ce  du  Traité  :  le  Roi  de  Prude,  en 
le  lignant ,  n’ignoroit  point  les  pré¬ 
tentions  de  la  Cour  de  Vienne  re¬ 
lativement  aux  affaires  générales.  Il 
laiffoit  à  laReine  de  Hongrie  des  que¬ 
relles  a  vuider,&  des  Ennemis  à  com¬ 
battre.  Il  étoit  bien  convaincu 
qu’elle  ne  lui  avoit  fait  le  facrifice 
de  la  Silefie  ,  que  pour  être  plus  li- 
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bre  de  lu ivre  la  guerre  qu’elle  avoit 
à  foutenir  contre  les  Puiflances  les 
plus  redoutables.  > 

Vous  allez  voir  cependant ,  Mon¬ 
teur  ,  que  cette  guerre  même  four¬ 
nit  bien- tôt  a  Sa  Majefté  Pruüienne 
une  occafion  de  prétendre  à  de  nou¬ 
velles  acq  imitions. 

Va  paix  particulière  du  Roi  de 
Prufle  rendit  indifpenfable  le  Traité 
du  Roi  de  Pologne  ,  Electeur  de 
Saxe,  Il  fut  conclu  le  20  Décembre 
174 Ce  Prince  garantit  à  la  Reine 
de  Hongrie  tous  les  Etats  qu’elle 
pofledoit ,  s’engagea  à  les  défendre 
envers  &  contre  tous ,  &  les  deux 
Puiffances  promirent  de  ne  conclure 
jamais  ni  dans  P  Empire  ,  ni  hors  de 
P  Empire  ,  aucune  éAlhance ,  directe¬ 
ment  ou  indirectement  contraire  aux 
engagemens  réciproques  qiielles  pre¬ 
naient.  1 

Qui  auroit  pii  s’imaginer, Moniteur, 
qu’un  Traité  auquel  la  Cour  de  Ber- 
Un  avoit  invité  elle-même  celle  de 
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Drefde  ,  &  que  la  démarche  du  Rot 
de  PrulTe  a  voit  rendu  néceflaire  , 
deviendroit  la  caufe  &  le  motif  des 
malheurs  que  ce  Monarque  fit  dans 
-la  fuite  efîuyer  à  i’Eleûorat  de  Saxe? 
Ce  font  des  faits  qu’il  s’agit  de  vous 
développer. 

Les  deux  Traités  par  lefqueîs  la 
Reine  de  Hongrie  venoit  de  déta¬ 
cher  de  Charles  VIL  deux  de  fes 
Alliés, donnèrent  à  la  Cour  de  Vien¬ 
ne  un  avantage  dont  elle  n’eût  ofé 
fe  flatter  au  commencement  de  la 
guerre.  En  1744.  il  ne  reftcit  en  Al¬ 
lemagne  à  l’Empereur  que  la  Fran¬ 
ce.  IL  arriva  ce  que  tout  le  monde 
avoit  prévû;  cette  Puiflance,  qui 
d’abord  n’avoit  été  qu’auxiliaire  dans 
la  querelle ,  devint  partie  principale, 
&  après  avoir  déclaré  la  guerre  à 
l’Angleterre  ,  elle  la  déclara  à  la 
Reine  de  Hongrie ,  dont  les  Géné¬ 
raux  avoient  peut-être  un  peu  abufd 
de  leurs  fuccès. 

Cet  événement  réveilla  le  Roi  do- 
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PrufTe  ;  ou  plutôt  ce  Prince  qui  ne 
s  endormit  jamais  ,  crut  que  le  tems 
etoit  venu  de  joindre  à  la  Silefie 
tout  le  pays  qui  s’étend  jufqu’à 
l’Elbe.  Il  ne  fut  queftion  que  de 
chercher  un  prétexte  de  rupture  : 
&  les  Souverains  en.  manquent- ils 
jamais?  i 

La  Reine  de  Hongrie  refufoit  de 
reconnoître  Charles  VII  pour  Em¬ 
pereur  ;  elle  avoit  protefté  contre 
fon  EleêHon  ;  enfin  elle  faifoit  une 
guerre  ouverte  au  Chef  du  Corps 
Germanique  ,  &  cette  guerre  trou- 
bloit  la  tranquillité  de  l’Allemagne. 

Ces  motifs ,  à  l’évidence  defquels 
il  n’étoit  pas  poflible  de  fe  refufer,  - 
engagèrent  le  Roi  de  Pruffe  à  con¬ 
clure  le  22  Mai  1744  ,  l’union  de 
Francfort.  On  ne  peut  blâmer  Char¬ 
les  VII ,  le  Roi  de  Suede  &  l’Elec¬ 
teur  Palatin  de  s’être  unis  pour  leur 
commune  défenfe.  Il  étoit  naturel 
même  que  les  Alliés  de  l’Empereur 
cherchaffent  à  enleyer  à  la  Cour  de 


Vienne  Tes  amis  &  fes  reffources. 
Mais  ceux- même  qui  profïtoient  de 
la  politique  du  Roi  de  Prude  ,  du¬ 
rent  être  furpris  de  voir  au  nombre 
des  Princes  qui  s’uniffoient  contre  la 
Maifon  d’Autriche,  un  Monarque  qui 
avoit  bien  clairement  promis  par  le 
premierArticle  duTraité  de  Brellaw, 
de  ne  donner  aucun  fecours  aux  Enne- 
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mis  de  la  Reine  de  Hongrie ,  &  de  ne 
contracter  aucune  Alliance  au  préju¬ 
dice  de  cette  Princeffe. 

L’Union  de  Francfort  étoit-elle 
contraire  aux  engagemens  du  Roi 
de  PrufTe  ?  x°.  Elle  avoit  pour  objet 
de  fecourir  l’Empereur ,  le  véritable 
ennemi  de  la  Cour  de  Vienne.  2%.  Il 
étoit  ftipulé  par  le  dernier  Article 
de  ce  T raité,  cgdau  cas  que  quelqu'un 
des  confédérés  fût  attaqué  dans  les 
pays  qui  il poffédoit ,  les  autres feraient 
obligés  de  venir ,  fans  aucun  délai ,  au 
fecours  de  la  Partie  lé  fée  ,  SC  de 
P aider  de  toutes  leurs  forces.  De -là 
li  refultoit  que  huit  jours  après  le 
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Traité ,  le  Roi  de  Prufle  fe  trou* 
voit  obligé  de  fondre  fur  les  Etats 
de  la  Reine  de  Hongrie  ,  qui  en 
continuant  la  guerre  ,  continuoit 
d  attaquer  l’Empereur  . dans  les  pays 
quil  polfédcit.  3 

ôa  MajefcePruffienttè  eut  foin  d’ex— 
pofer  dans  des  Mémoires  publics  , 
les  motifs  qui  Pavoient  déterminée  à 
s’unir  avec  les  ennemis  de  la  Reine. 
J-iifez ,  Monfieur ,  ces  Mémoires  «  8c 
jugez  de  la  folidite  des  raifons  qui  y 
font  expotées.  Ce  qu’il  y  a  dincon- 
teftabie  ,  c  eft  que  la  guerre  que 
faifoit  alors  la  XPeine  de  Idongrie 
etoit  ia  meme  qu’elie  âvoit  foute- 
nue  avec  fermeté  avant  le  Traité  de 
B  refia  w  :  les  Ennemis  de  cette  Pria* 
ceffe  auxquels  le  Roi  de  Pruffe  s’o* 
bîigeoit  de  fournir  des  fecours  ,  é- 
toient  ceux  avec  lefquels  il  avoit 
promis  de  ne  contrader  aucune  Al¬ 
liance  au  préjudice  de  la  Cour  de 
[Vienne. 

Au  refte  ?  cette  union  de  Franc- 
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fort }  qui  même  offenfive  ,  eût  été 
jufte  dans  les  autres  Princes  qui  la 
foufcrivirent  ,  n’étoit-elle  que  dé- 
fenfive  pour  le  Roi  de  Pruffe  iC’eft 
ce  dont  toute  l’Europe  a  douté. 
Vous  vous  fouvenez  fans  doute, 
Monfieur  ,  que  l’on  produifit  alors 
en  Allemagne  un  Article  fecret  par 
lequel  S.  M.  Pruffienne  fe  chargeoit 
de  faire  avec  cent  mille  hommes  la 
■  conquête  de  la  Bohême  pour  la  re¬ 
mettre  enfuite  à  l’Empereur ,  qui  de 
fon  côté  cédoit  à  fon  Allié  la  ville 
&  le  Cerle  àeKonigsgrats, les  Cercles 
de  j Bun^lau  &  de  Leltmerit: £  ;  en  un 
mot ,  tous  les  pays  fitués  depuis  la 
frontière  de  la  Siléfie  jufqu’à  l’Elbe, 
&  même  au-de-là  de  cette  riviere  , 
les  villes  de  Partmvit £  &  de  Collin . 

Cet  Article  fut  défavoué ,  j’en 
conviens  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  le  Roi  de  Pruffe  aufli-tôt 
après  la  fignature  du  Traité  fe  mit 
en  marche  avec  fon  armée  ,  traverfa 
la  Saxe ,  fans  trop  fonger  aux  égards 
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ïju  il  devoit  a  Sa  Majeflé  Polonoife  • 
&  entra  en  Bohême  pour  en  com¬ 
mencer  la  conquête. 

Ce  fut  alors  que  la  Cour  de  Vien¬ 
ne  ietta  les  hauts  cris  contre  le  Roi 
de  PruiTe.  Elle  ht  imprimer  ces  Arti¬ 
cles  fecrets  de  1741  ,  rédigés  par  Mi¬ 
lord  Plindfort ,  &  qui  renfermoient  le 
plan  d’un  Traité  que  Sa  Majefté 
Pruffienne  avoit  promis  de  conclu¬ 
re  ,  en  manquant  à  l’Empereur  &  au 
Roi  de  France,  &  qu’il  avoit  enfui- 
te  refufé  de  ligner  ,  en  manquant  à 
la  Reine  de  Hongrie.  Toute  l’Euro¬ 
pe  connut  les  motifs  de  cette  inac¬ 
tion  qui  1  avoit  etonnée  au  commen¬ 
cement  de  1742  :  on  vit  le  projet  de 
la  prife  de  Neijf  &  du  fiége  fimulé 
qui  l’a  voit  précédée  ,  les  .hoftilités 
feintes  ,  dont  les  deux  Cours  étoient 
convenues  ;  enfin  perfonne  n’ignora 
les  conditions  de  cet  accord  fecret, 
par  lequel  la  Reine  de  Hongrie 
avoit  voulu  tromper  fes  ennemis , 
&  le  Roi  de  PruiTe  fes  Alliés, 
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A  ce  monument  formidable  le 
Roi  de  Pruffe  n’oppofa  pas  la  plus 
foible  réponfe.  On  l’accufa  ,  &  il  fe 
tut  :  c’eft  la  faute  des  peuples  s’ils  ne 
font  pas  convaincus  par  les  raifons 
qu’il  leur  a  préfentées.  L’évidence 
de  fes  droits  doit  toujours  frapper 
ceux  qu’il  en  inftruit.  Pour  les  incré¬ 
dules  obftinés ,  ç’eft  par  les  armeÿ 
qu’il  faut  les  convaincre.  La  lumiè¬ 
re  n’eft  pas  faite  pour  eux. 

Le  Traité  de  Franfort, cette  Allian™ 
ce  que  Sa  Majefté  Pruffienne  an¬ 
nonça  comme  purement  défenftve , 
fut ,  comme  je  vous  le  difois,  Mon¬ 
iteur  ,  immédiatement  fuivie  de  l’in- 
vafion  de  la  Bohême.  Ce  Prince  y 
entra  à  la  tête  de  80000  hommes , 
de  déclarant  toujours  que  fort  inten¬ 
tion  rüétoit pas  d’entrer  en  guerre  avec 
la  Reine  de  Hongrie  (a)  ni  de  rompre 


{a)  Refcrit  du  Roy  de  Prufle  à  M.  Andrié 
fon  Minière  à  Londres ,  en  date  du  8  Août 
1744- 
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le.  Traité  de  Brejlau.  La  victoire  mar- 
choit  fur  fes  pas  :  fes  Manifeftes  le 
précédoierit  :  toutes  les  richefles  du 
pays  venoient  de  tous  côtés  fe  ren¬ 
dre  à  fon  camp.  Des  villes  prifes, 
des  contributions  énormes  levées 
fur  r  ennemi  ,  tels  furent  les  cora- 
mencemens  de  cette  guerre  de  Bo¬ 
hême.  Mais  peu  à  peu  la  fcéne  chan¬ 
gea.  Frédéric  fe  retira  bien-tôt  avec 
précipitation  ôc  avec  perte, &  la  mort 
de  l’Empereur  acheva  de  déranger 
fes  projets. 

Le  Roi  de  Pologne,  dont  les  Etats 
avoient  été  obligés  de  -  livrer  le 
paffage  aux  troupes  Prulliennes  ,  fut 
invité  par  la, Cour  de  Vienne  à  ref- 
ferrer  les  noeuds  qui  les  uniffoient 
depuis  1743.  Vienne  ,  Londres  , 
Drefde  ôc  notre  République  s’uni¬ 
rent  par  le  Traité  de  Varfovie  con¬ 
clu  le  8  Janvier  1745'  ,  ôc  il  fut  fti- 
puié  que  Sa  Majefté  Polonoife  agi¬ 
rait  avec  3  0000  hommes  pour  la  dé- 
fenj î  de  la  Bohême , 
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Cette  convention  que  le  Roi  de 
Prude  reproche  encore  aujourd’hui 
à  la  Cour  deSaxe  ,  n’étoit  que  l’exé¬ 
cution  littérale  de  la  garantie  por¬ 
tée  dans  le  Traité  du  20  Décem- 
bre  1 743  ,  que  celui  de  Breflaw  avoît 
rendu  néceflaire.  Ainfi  les  deux 
Cours  de  Berlin  &  de  Drefde  cher- 
choient  l’une  &  l’autre  à  fe  fortifier 
par  desTraités,6tne  différoient  qu’en 
ce  que  la  première  ne  rempliRoit 
pas  fes  engagetnens  ,  au  lieu  que 
la  fécondé  ne  faifoit  que  ratifier  & 
exécuter  les  liens. 


JLa  fidélité  du  Roi  de  Pologne  , 
d’autant  plus  louable  que  dans  la 
fuite  peut-être  ne  fut  -  elle  pas  trop 
bien  récompenfée  ,  fut  fi  fincére  , 
que  ce  Prince  ne  voulut  point  fe 
lailfer  éblouir  par  les  ôffres  qui  lui 
furent  faites  de  la  Couronne  Impé¬ 
riale  après  la  niort  de  Charles  VIL 


arrivée  au  mois  de  '  1745-.  '  y 

Cet  événement  changea  les  in¬ 
térêts. des  Puilfances  ,  ôc  fit  évanouir 
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les  efpérances  que  le  Roi  de  PmfTe 
a*"oit  peut-être  fondées  fur  l’union 
de  Francfort.  La  Cour  de  Munich 
n  ayant  plus  de  dignité  à  ioutenir  , 
ne  pouvoit  avoir  d’autre  objet  que 
le  recouvrement  &  la  poffeflion 
tranquille  de  fes  Etats  :  dès  -  là  le 
partage  éventuel  de  ceux  de  la 
Reine  de  Hongrie  n’étoit  plus  qu’u¬ 
ne  belle  chimere.  Le  Roi  de  Po¬ 
logne  ne  voulant  ni  prendre  parti 
contre  celle-ci ,  ni  accepter  la  Cou¬ 
ronne  Impériale  ,  le  choix  des 
Electeurs  tomboit  naturellement 
fur  le  Grand  -  Duc,  La  Reine  fe 
trouvoit  alors  en  état  de  mainte¬ 
nir,  &  l’éclat  du  rang  auquel  afpiroit 
fon  mari ,  &  l’intégrité  de  fon  propre 
patrimoine. 

Le  Roi  de  Prulfe  fentit  qu’il  al- 
loit  être  forcé  à  faire  fa  paix.  La 
convention  de  Hanovre  qu’il  ligna 
le  2 6  Août  174;  en  régla  les  préli¬ 
minaires.  Sûr  de  fortir  d’affaire  quand 
il  le  voudrait  avec  la  Cour  de  Vien- 
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ne ,  au  moyen  du  fuffrage  Eleêtoral 
qu’il  promettoit  au  Grand  Duc  {a) , 
il  ne  fongea  plus  qu’à  mettre  à  pro¬ 
fit  le  temps  qui  lui  reftoxt  encore. 

Le  Roi  ,  Éleâeur  de  Saxe,  n’i- 
gnoroit  point  que  le  Roi  de  Pruffè 
étoit  irrité  de  n’avoir  pu  le  détermi¬ 
ner  à  rompre  le  T raité  de  1 743,  com¬ 
me  il  avait  lui-même  enfreint  celui 
de  1742.  Le  Prince  Léopold  d’An- 
halt  avoit  difpofé  fes  Quartiers  en 
Siléfie  de  là  maniéré  la  plus  propre 
à  faire  craindre  une  invafion ,  &  les 
troupes  du  Magdebourg  étoient  prê¬ 
tes  à  marcher  au  premier  lignai. 

Le  moins  que  pût  faire  alors  la 
Cour  de  Drefde  ,  étoit  de  fe  tenir 
fur  la  défenfive ,  &  prête  à  repou fier 
l’ennemi  s’il  fe  préfentoit.  Le  Roi 
de  Pologne  ne  crut  point  devoir  fe- 
parer  les  troupes  qu’il  avoit  aflem- 
blées  fous  Leipfick.  Il  fit  même 

y  -  y*  T  «"  •  '  >  •  S  %  •  ■  t  »  I* 
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(a)  Conv.  de  Hanovre  3  art.  5. 
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avancer  une  autre  petite 
pour  prévenir  l’irruption  dont  il  é- 
toit  menacé* 

.  Alors  le  Prince  Charles  entra  en 
ï-uface  à  la  tête  d’un  corps  d’Au¬ 
trichiens,  Le  Roi  de  Prufîe  a  publié 
que  leur  but  étok  de  venir,  l’atta¬ 
quer  dans  fes  propres  Etats  ;  les 
Saxons  ont  foute  nu  qu’ils  ne  vou- 
loient  que  défendre  l’Eleétorat  de 
Saxe.  Sans  vouloir  juger  cette  ques¬ 
tion  de  volonté  &  d’intention  ,  ce 
qui  me  paroît  clair ,  c’eft  que,  quelle 
que  fût  celle  du  Prince  Charles  ,  le 
Roi  de  Pologne  qui  n’avoit  pas  dis¬ 
puté  le  paflage  aux  Pruflîens  ,  lorS 
qu’ils  avoient  été,  fondre  fur  la  Bo¬ 
hême  ,  pouvoit  encore  moins  fer¬ 
mer  l’entrée  de  fes  Etats  aux  Au* 
tri  chiens  fes  Alliés  :  au  refte  la  ma¬ 
niéré  dont  ceux-ci  fe  conduifirent 
en  Saxe.,  n’a  que  trop  bien  prouvé 
jue  leurs  projets  n’étoient  point  of~ 
infifs.  . ~~ 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Moniteur  3  le 
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Roi  de  PruiTe  parut  ail  armé  de 
rintelligence  des  Saxons  ôc  des 
Autrichiens.  Il  chercha  lui  -  même 
à  jetter  la  confternation  dans  fes 
Etats  :  il  eut  foin  de  publier  que  les 
troupes  qui  étoient  en  Luface  vou- 
loient  pénétrer  jufqu’à  Francfort  fur 
l’Oder ,  6c  de-ià  tomber  fur  fon  Elec¬ 
torat.  Il  était  sûr ,  difoit-il ,  des  def- 
feins  de  fes  ennemis  :  Madame  la 
Margrave  de  Bareith  l’en,  avoit  in¬ 
formé  ,  ôc  étoit-il  poflible  d’en  dou¬ 
ter,  puifque  cette  Princelfe  les  avoit 
appris  d’un  Général  Autrichien, 
qu’elle  avoit  pris  la  précaution  d’en- 
.yvrer  ? 

Déjà  le  Prince  Léopold  avoit 
raffemblé  tous  fes  Quartiers  à  Javer, 
ôc  avoit  mis  fon  armée  en  marche. 
Déjà  fon  pere  avoit  fes  ordres, 
lorfque  le  Roi  de  Pruffe  lui-même 
arrive  en  Siléfîe  ,  ôc  fe  met  à  la  tête 
de  fon  armée.  Il  parut  d’abord  qu’il 
n’en  vouloit  qu’aux  Autrichiens  :  les 
deux  armées  marchoient  parallele- 
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en.  Siléfie  &  l’autre  en 
Luface.  :Celle  des  Prufïlens  paroif- 
foit  n’avoir  pour  objet  que  de  ga¬ 
gner  de  viteffe  le  Prince  Charles  , 
&  de  le  devancer  à  CroJJen  ;  mais  à 
peine  le  Roi  de  Pruffe  apprend-t-il 
que  les  Autrichiens  font  à  Gorlit. ^ , 
6c  les  Saxons  à  Hennerfdorff ,  qu’il 
prend  le  parti  de  marcher  droit  à 
ceux-ci,  ôt:de  les  furprendre. 

Dans  ce  delîein  ,  il  fe  rabbat  tout 
d’un  coup  vers  laQueiff,  qui  fe'pare 
la  Luface  d’avec  la  Siléfie.  Un 
brouillard  épais  couvre  fa  marche  : 
il  p  a  fie  la  rivière  fans  être  apperçu,ôc 
s’avance  à  grands  pas  fur  l’ennemi. 
Le  même  jour, les  deux  avant-gardes, 
la  Pruffienne  ôc  la  Saxone ,  en  vien¬ 
nent  aux  mains.  Celle-ci  foutient 
•  d’abord  le  choc  de  la  Cavalerie  qui 
vint  fondre  fur  elle.  Mais  peu  de 
tems  après  ,  inveftie  de  tous  cotés 
par  l’Infanterie ,  abandonnée  par  les 
Autrichiens,  ou  trop  éloignée  d’eux 
pour  en  être  fecourue  ?  elle  n’a  plus 


h ..  A 


'  V 


41 

de  reffource  que  dans  fon  défefc 
poir ,  &  fe  fait  jour  l’épée  à  la  main, 
&  avec  une  perte  fi  confidérable,que 
le  champ  de  bataille  eft  couvert  de 
morts.  T  el  fut  le  fuccès  du  combat 
d’ Kennerfdorjf ,  &  le  lignai  des  maux 
qui  vinrent  accabler  les  Etats  Elec¬ 
toraux  du  Roi  de  Pologne.' 

Pendant  ce  tems-là  l’armée  Au¬ 
trichienne  fe  retiroit  à  grands  pas  , 
&  lorfque  le  lendemain  du  combat 
le  Roi  de  Prude  fut  arrivé  à  Gor- 
litz ,  le  Prince  Charles  l’avoit  déjà 
abandonné.  Il  avoit  gagné  Schom- 
berg.  De-là  il  repaffa  la  rivière  ,  6c 
continua  fa  route  jufques  en  Bo¬ 
hême. 

Je  ne  vous  diflimulerai  point , 
Monfieur ,  que  cette  retraite  fi  prom¬ 
pte  &  fi  rapide  furprit  toute  l’Alle¬ 
magne.  On  trouva  fingulier  que  M. 
de  Lobckowitz  n’eût  pas  fait  les 
derniers  efforts  pour  venir  au  le- 
cours  des  Saxons  à  Hennerfdorff. 
Mais  quelqu’eût  été  le  motif  des 
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Autrichiens  ,  on  plaignit  le  Roi  de 
Pologne ,  &  l’on  ne  le  blâma  pas. 
La  bonne-foi  qui  le  rendoit  efclave 
de  fes  engagemens  ,  pouvoit  -  elle 
devenir  un  titre  d’accufation.  con¬ 
tre  lui  l 

Le  Vainqueur ,  aufll-tôt  après  la 
retraite  des  Autrichiens  ,  partagea 
fon  armée  de  Luface  en  quatre  corps 
commandés  par  autant  de  Lieute- 
nans  Généraux.  L’un  marcha  à 
Quittau ,  l’autre  à  Lauban ,  le  troifié- 
me  à  Gorlit ,  &  le  quatrième  à 
Baut^en.  Pendant  ce  tems-là  le  Prin¬ 
ce  d’Anhalt  s’avançoit  à  Leipfick ,  la 
ville  la  plus  riche  de  PEleâorat ,  & 
dont  la  prife  étoit  inévitable. 

Le  Roi  de  Prude  content  d’une 
pofition  fi  favorable  à  fes  vûes,  étoit 
dès-lors  sûr  de  tirer  de  cette  guerre 
l’unique  avantage  qu’il  en  avoîtà  ef- 
erer.  Les  fraix  de  fon  expédition  de 
lohême  ,  dont  les  contributions  le¬ 
vées  dans  ce  royaume  l’avoient  am¬ 
plement  dédommagé,  forent  payés 
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une  fécondé  fois  par  la  Saxe.' 

Mais  cet  objet  une  fois  remplie,  , 
Sa  Majefté  Pruflîenne  n’avoit  plus 
rien  à  faire  en  Saxe  ;  il  étoit  im^ 
portant  de  fe  ménager  un  moyen 
d’en  fortir  avec  honneur  ,  &  il 
falloit  de  plus  fe  mettre  en  garde 
contre  l’ Angleterre  &  la  Hollan¬ 
de  ,  qui ,  garants  du  T raité  de  Var- 
fovie,  pouvoient  fe  déclarer  contré 
la  Cour  de  Berlin.  Ce  Prince  qui 
ne  négocie  jamais  mieux  que  les 
armes  à  la  main  ,  fit  écrire  le  28 
Novembre  par  M.  de  Podewils  à 
M.  de  Villiers  Miniflre  d’ Angleterre 
re  à  Drefde  ,  une  lettre  pathétique  , 
dans  laquelle',  après  avoir  vanté  la 
bénédiction  que  le  Tout-puiffant  a  don¬ 
née  aux  jufles  armes  de  S.  M.  ce  Mi- 
niftre  Pruflien  ajoute  que  bien  éloi¬ 
gnée  cependant  de  fe  prévaloir  de  tous 
ces  avantages  qui  le  rendent  maître  de 
toute  la  Haute  Lu  face ,  SC  qui  feront , 
s’il  plaît  à  Dieu  ,  suivis  de  bien 
d’autres  PLUS  CONSIDERABLES  ,  elle 
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ejl  encore  prête  à  Je  réconcilier  ave» 
le  Roi  de  Palogne ,  à  oublier  le  paf- 
fé  SC  à  retirer  inceffamment  fes  trou¬ 
pes  ,  dès  que  Sa  Majefté  Polonoife 
voudra  accéder  à  la  convention  de 
Hanovre  SC  renvoyer  les  troupes  Au¬ 
trichiennes.  •  ■  . 

C’étoit  dire  allez  clairement  à  M. 
de  Villiers  ,  qui  fans  doute  enten- 
doit  ce  langage  :  Dans  fort  peu  de 
tems  j’aurai  tiré  de  ce  pays-ci  tout 
ce  que  j’en  veux  tirer.  Vous  pou¬ 
vez  donc  commencer  à  négocier, 
fongez  feulement  que  ce  n’eft  point 
actuellement  que  j’entends  retirer  mes 
troupes;  mais  incejfamment.  Ce  ter¬ 
me  me  donne  tout  le  tems  dont  j’ai 
befoin. 

(  ,  V  - 

M.  de.  Villiers  communiqua  le 
39  au  foir  au  Comte  de  Brulh,Mï- 
niftre  du  Roi  de  Pologne  ,  la  lettre 
de  M.  de  Podewils  qu’il  venoit  de 
recevoir.  La  Cour  de  Drefde  avoit 
alors  non-feulement  un  prétexte  , 
mais  même  quelque  motif  de  faire 


fur  le  champ  fa  paix  particulière; 
Le  tems  prefloit ,  &  ce  jour-là  mê¬ 
me,  pendant  qu'on  délibéroit  à  Dref- 
de,  le  Prince  Danhalt  prenoit  la 
ville  de  Leipfick  ,  &  fe  rendoit 
maître  des  tréfors  qu’elle  renferme. 
Il  étoit  vi/ible  que  le  Roi  de  Pruf 
fe  n’en  vouloit  qu’à  la  Saxe  &  n’a- 
voit  rien  à  craindre  de  l’Autriche  : 
toutes  ces  raifons  pouvoient  tou¬ 
cher  le  politique ,  mais  ne  purent 
ébranler  un  Prince  jufte ,  qui  enchaî¬ 
né  par  un  traité,  n’avoit  point  en¬ 
core  affez  de  raifons  pour  fe  croi¬ 
re  libre. 

Voici ,  Moniteur ,  la  réponfe  que 
le  Roi  de  Pologne  fit  remettre  au 
Minillre  d’Angleterre.  Elle  portoit 
Que  le  Roi  confentiroit  volon¬ 
tiers  d’accéder  à  la  convention  de 
Hanovre  ;  mais  que  n’ayant  agi  juf- 
qu’ici  que  comme  allié  de  la  Cour  ~ 
de  Vienne  ,  il  étoit  indifpenfable 
qu’il  commençât  par  fçavolr  fa  ré¬ 
solution  à  cet  égard  ,  &  qu’il  de- 
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mandoit*  que  le  projet  lui  fût  cbm*’ 
muniqué.  20.  Qu’il  feroit  fortir  les 
Autrichiens  de  tous  fes  Etats  Eledo- 
raux  dès  que  S.  M.  Prudïenne  fuivant 
fa  propre  déclaration ,  feroit  rétro¬ 
grader  fes  troupes.  3°.  Qu’il  s'en¬ 
gagerait  pareillement  à  refufer  tout 
paffage  aux  troupes  Autrichiennes 
qui  auraient  pour  but  d’attaquer  les 
Etats  de  Prude  ou  de  Siléfie. 

Au  furplus  il  chargea  M.  de  Vil- 
li'ers  de  propofer  de  fa  part  au  Roi 
de  Pruffe  une  fufpenfion  de  toutes 
les  operations  SC  exactions  militai - 
ns. 

i  ■  ,  *  ” 

Le  Miniftre  Anglois  envoya  cette 
réponfe  au  Comte  de  Pode\cdls  8c  ' 
eut  foin  d’y  joindre  un  commentai¬ 
re  artificieux  ,  dans  lequel  il  laifloit 
à  la  prudence  fuperieure  du  Min’Jlre 
de  Berlin  le  Join  d examiner  Ji  les 
engagemens  du  Roi  de  Pologne  ne 
paroi troient  pas  dune  nature  à  l'an-' 
pêcher ,  tel  que  fut  fon  degr ,  de  réta¬ 
blir  l'union  entre  les  deux  Cours }  SC 
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d’accéder  à  la  convention  de  Hano¬ 
vre  avant  que  la  Cour  de  Vienne  [ac¬ 
ceptât.  v  ^  j 

C’étoit  indiquer  charitablement 
à  celle  de  Prude,  le  moyen  dont  elle 
devoit  fe  fervir  pour  tirer  la  négo¬ 
ciation  en  longueur.  Cependant  il 
ne  put  fe  difpenfcr  d’écrire  çn 
même-tems  au  Roi  de  Prude  lui- 
même  ,  pour  lui  proposer  la  fufpen- 
lion  demandée  par  S.  M.  Polonoife. 

Si  le  Roi  de  Prude  n’eut  eu  en 
vûe  que  la  paix  ôt  fa  propre  fure¬ 
té  ,  il  eût  certainement  accédé  à 
cette  propofition  :  il  étoit  inftruit  par 
le  Miniftre  Ânglois  que  la  Cour  de 
.Vienne  devoit  être  forcée  à  foufc ri¬ 
re  la  convention  de  Hanovre  èc  à  en 
faire  la  bafe  d’un  nouveau  traité. 
Il  ne  pouvoit  trouver  mauvais 
qu’un  Prince  qu’il  avoit  lui-même 
obligé  de  fe  lier  à  la  maifon  d’Au¬ 
triche  ,  &  qui  n’avoit  pas  jugé  à 
propos  de  s’en  feparer  fans  raifon , 
refpcclât  fes  engagemens  &  ne  vou¬ 
lût  rien  conclure  que  de  concert 
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avec  Tes  Alliés.  D’ailleurs  la  fufpen- 
fîon  des  hoftilités  ne  pouvoir  nipro- 
curer  .  ri r  nouveaux  fecours  à  la 
Cour  de  Drefde,  ni  diminuer  les 
avantages  de  la  pofition  des  Pruf- 
fiens ,  qui  maîtres  de  la  Luface  & 
de  Leipfick  pouvoient  au  premier 
mouvement  des  Autrichiens ,  ache¬ 
ver  la  conquête  de  l’Eleftorat. 

Il  eft  vrai  que  que  le  Roi  de  Prufle 
étoit  alors  bien  éloigné  de  cette 
terreur  qu’il  avoit  d’abord  témoi¬ 
gnée  :  fes  Etats  étoient  en  fûreté  , 
mais  il  ne  fe  croyoit  pas  encore 
fuffifamment  dédommagé  des  dé- 
penfes  de  la  guerre.  Quinze  jours 
plus  tard  ,  la  propofition  de  la  Cour 
de  Drefde  eût  été  acceptée  :  elle 
fut  rejettée ,  &  le  Roi  de  PrufTe , 
qui  ri! avoit  jamais  rien  eu  de  fi  for¬ 
tement  à  coeur  que  d entretenir  une 
parfaite  intelligence  (  a  )  avec  la  Cour 
.  -  de 

«  ■  I  I  I  ■  Il  .  .1  ■  . .  . .  ■  .  --  .il  -  I  ■  ■ 

'/  ‘  '  •  ,  -  •  I. 

[a  )  Lettre  du  Roi  de  Prufie  au  Grand 
Général  de  Pologne  ,  écrite  fur  la  fin  de 
Novembre  1745. 
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de  Saxe  ,  SC  qui  en  entrant  en  Luja- 
ce  avoit  eu  pour  unique  but  de  préve¬ 
nir  les  danger euj es  entreprij es  de  Jes 
ennemis  ,  le  Roi  de  Prulïe ,  Mon¬ 
iteur,  perlifta  à  vouloir,  ôc  négocier 
avec  le  Roi  de  Pologne ,  6c  lever 
des  contributions  dans  fes  Etats 
Eie&oraux.. ...... . 

'  .  \  ■  t  II. J 

Ce  7  Janvier. 
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La  plume  m’eft  tombée  des  mains, 

ôc  je  luis  encore  à  peine  revenu  d^ 
mon  faififlement.  Je  ne  vous  ap¬ 
prends  plus  l’horrible  nouvelle  qui 
a  confterné  toute  la  France.  Mais 
s’il  eft  dans  l’univers  un  monftre  ca¬ 
pable  du  plus  noir  parricide,  non. 
Moniteur,  il  n’y  a  que  ce  Royau¬ 
me  qui  puilîe  présenter  le  fpe&acle 
attendrilTant ,  dont  j’ai  été  témoin. 

J  '  s.  r  ■  \  J 

Un  peuple  éperdu  ôc  en  larmes,  les 
Temples  remplis  d’une  multitude 
de  citoyens  de  tout  état,  profternés 
aux  pieds  des  Autels ,  6c  parodiant 


P 

implorer  le  ciel  pour  leur  propre 
vie  ;  la  douleur  la  plus  profonde  & 
les  allarmes  les  plus  vives  peintes 
fur  tous  les  vifages  ;  la  populace 
même  afliégeant  les  maifons  des 
Grands  pour  demander  en  pleurant 
des  nouvelles  de  fon  Roi ,  ôc  cou¬ 
rant  en  foule  fur  les  chemins  pour 
en  attendre  ;  voilà  ce  que  j’ai  vu , 
&  je  me  fuis  dit  :  La  France  n’eft- 
elle  donc  qu’une  vafteôt  nombreufe 
famille,  qui  a  tremblé  pour  les  jours 
de  fon  Pere  ?  On  peut  craindre  les 
malheurs  de  l’Etat  auquel  on  eft  lié  , 
bn  s’intéreffe  vivement  au  bien  de 


la  Société  dont  on  eft  membre  ; 

r\  * 

mais  on  ne  pleure  que  le  Roi  que 
l’on  aime,  6c  quelque  foit  le  fenti- 
ment  qui  attache  les  François  à 
leurs  maîtres  ,  un  Monarque  n’eft 
li  tendrement  chéri  que  lorfqu’il  eft 
digne  de  l’être» 

O  ,  mon  Ami ,  que  les  Anglois 
triomphent  de  ces  divifions  futiles 
que  leur  Gouvernement  fe  plaît  à 


éxagerer;  que  femblables  à  ces  ma¬ 
lades  qui  voient  fur  tous  les  vifa- 
ges  les  fymptômes  du  mal  qui  les 
dévoré  eux-même ,  ils  apperçoivent 
en  France  des  partis  où  les  gens 
fenfés  n’ont  vû  que  des  opinions  ; 
que  le  Gazetier  d’Amfterdam  copie 
fur  les  papiers  publics  de  Londres 
les  graves  efpérances  du  nouveau 
Miniftere  ,  &  les  avis  qu’il  s’efforce 
de  donner  aux  ennemis  du  nom 
François  ;  une  Nation  eft  bien  puif- 
fante  ,  lorfqu’un  fentiment  invaria¬ 
ble,  uniforme  ,  univerfel ,  eft  capa¬ 
ble  de  rallier  tous  les  efprits  ,  ÔC 
que  le  zèle  pour  la  Patrie  s’identifie 
avec  l’amour  inné  pour  fes  Souve¬ 
rains.  ■ 

Les  prétentions  réciproques  des 
différens  Ordres  qui  compofent  une 
Nation  font  honneur  au  Gouver¬ 
nement  monarchique  ,  &  ne  l’al¬ 
tèrent  jamais.  On  n’en  voit  aucunes 
dans  les  Etats  defpotiques ,  où  l’ef- 
clavage  avilit  l’humanité  :  Dans  les 
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Républiques  à  &  même  dans  celles 
qui  ont  un  Roi  ,  elles  forment  des 
fattions  &  des  partis-  En  France, 
elles  font  comme  ces  tourbillons , 
qui  dans  le  monde  phyfiquc  fe 
preiTent  continuellement  fans  fe  dé¬ 
truire.  Elles  entretiennent  Taélivité 
&  n  anéantiffent  point  Tharmonie. 
Le  Souverain  modéré  &  réglé  leurs 
mouvemens.  La  fagelfe  de  fes  loix 
eft  toujours  sûre  de  maintenir  le 
bon  ordre  ,  &  les  difputes  une  fois 
appaifées  lailfent  après  elles  des 
traces  de  lumière  ,  &  nuis  vefti- 
ges  de  ruines. 


O  * 


J'ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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Suite  de  PHiJl  oire  des  Jervices  rendus 

par  P  Angleterre  à  la  Hollande * 

v  •  .  % 

LE  Duc  d’Anjou ,  petit  fils  de 
Louis  XIV.  ayant  été  appellé 
au  Thrône  d’Efpagne  ,  les  PuilTan- 
ces  qui  n’avoient  vû  qu’avec  un  œil 
jaloux  la  profpérité  du  Monarque 
François  ,  s’armèrent  pour  s’oppo- 
fer  à  cette  augmentation  de  pou¬ 
voir.  La  haine  que  les  Anglois  ont 
toujours  eue  contre  la  France,  fe 
joignit  aux  motifs  d’intérêts  qui  é- 
toient  allégués  par  les  autres  Cou¬ 
ronnes.  Les  Provinces- Unies  s’uni¬ 
rent  alors  à  l’Angleterre  ;  les  deux 
Puifiances  déclarèrent  la  guerre  à 
la  France  en  1702  ,  &  il  faut  avouer 
que  la  Hollande  agit  alors  direéle- 
ment  contre  l’unique  avantage  qu’el¬ 
le  devoit  avoir  en  vûe ,  celui  de  fon 
commerce. 
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En  effet  Louis  XIV.  étoit  ïndF 
jné  depuis  long  -  tems  de  ce  que 
['Angleterre  avoit  fait  par  rapport  au 
commerce  de  France  le  même  re- 
;lement  qu’elle  avoit  autrefois  pu- 
>lié  contre  .celui  de  Hollande.  Il 
trouvoit  auffi  injufte  qu’étrange,  que 
les  Anglois  faifant  un  commerce 
libre  dans  tous  les  ports  de  France  , 
ne  vouluffent  pas  fouffrir  que  les 
François  tranfportaffent  leurs  den¬ 
rées  en  Angleterre  fur  leurs  propres 
.vaiffeaux.  Ce  Prince  avoit  donc  ufé 


de  la  loi  du  Talion,  ôc  par  une  Or-* 
donnance  du  6  Septembre  1701  ,  il 
avoit  fait  défenfe  aux  Anglois  de 
.porter  en  France  leurs  marchandi- 
îes  fur  d’autres  vaiffeaux  que  fur  des 
bâtimens  François. 

Rien  n’étoit  plus  conforme  au 
droit  naturel  que  cette  efpéce  de 
reprefailies.  Elle  porta  au  commer¬ 
ce  Britannique  en  France  un.  coup, 
aufli  ruineux  que  celui  que  le  Gou-. 
yernement  Anglois  avoit  porté  a.ik 


\ 


commerce  des  Hollandois  en  An¬ 
gleterre.  :  -* 

La  Cour  de  Londres  ofa  mettre 

cette  interdi&ion  au  nombre  des 
griefs  qui  la  déterminèrent  a  décla¬ 
rer  la  guerre  à  la  France.  Effet  fin- 
gulier  de  la  prévention  la  plus  in- 
jufte  l  'Les  Anglois  ,  en  affujettiffant 
aune  pareille  loi  le  commerce  que 
les  autres  Nations  venoient  faire 
chez  eux,  dans  le  tems  même  de  là 
paix  la  plus  profonde,  croyoient  ufer 
de  leur  droit ,  &  regardoient  ce  re¬ 
glement  comme  un  A£te  de  pru¬ 
dence  incapable  de  caufer  la  moin¬ 
dre  rupture.  Ils  avoient  même  été 
plus  loin ,  puifqu’en  1678?  ils  avoient 
interdit  totalement  le  commerce  de 
la  France ,  comme  préjudiciable  a 
leur  Nation.  Mais  lorfque  cette 
Puiffance  ufe  contre  eux  des  mêmes 
armes  qu’ils  ont  employées  ;  lorf- 
qu’elle  fait  aux  Anglois  les  mêmes 
défenfes  ,  que  le  Gouvernement  Bri¬ 
tannique  avoit  fait  aux  François  % 

*  TPv  *• 
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alors  la  Cour  de  Londres  crie  à  l’in- 
juftice  &  a  la  vexation.  Elle  déclare 
quelle  va  prendre  les  armes  pourfe 
vanger  de  cet  outrage. 

La  France ,  comme  on  le  voit , 
foutenoit  alors  la  caufe  de  la  Hol¬ 
lande  &  des  autres  Nations  com¬ 
merçantes.  Si  donc  les  Etats  Gé¬ 
néraux  fe  fuffent  joints  à  elle  ,  fi 
plus  fenfibles  à  leur  véritable  inté¬ 
rêt  qu’aux  querelles  de  la  Mai  fon 
d’Autriche  ,  ils  fe  fu fient  détachés 
d’un  Allié  de  mauvaile  foi  ,  qui  ne 
cherchoit  qu’à  les  opprimer  ,  fans 
doute  la  Republique  de  Hollande 
ïroit  aujourd’hui  de  pair  avec  la 
Grande-Bretagne, &  feroit  aufli  indé¬ 
pendante  dans  fon  commerce_,qu’elle 
doit  l’être  par  la  conftitution  de  fon 
Gouvernement. 

Mais  fi  l’Angleterre  cherchoit 
alors  à  partager  avec  la  Hollande 
les  dangers  de  la  guerre ,  vouloir- 
elle  au  fit  partager  avec  cette  Répu¬ 
blique  les  avantages  de  fon  corn- 


merce  ?  On  en  peut  juger  par  les 
moyens  qu’elle  employa  pour  s’ap-> 
proprier  à  elle  feule  celui  de  Portu¬ 
gal  ,  &  pour  ruiner  celui  que  la  Ré¬ 
publique  faifoit  dans  ce  Royaume. 

Il  y  avoit  alors  des  i  raités  de 
fubfides  entre  le  Portugal  &  les  Pro- 
vinces-Unies,  en  vertu  defquels,  tant 
que  dura  la  guerre  du  Portugal ,  les 
Etats  Généraux  payoient  tous  les 
ans  à  Sa  Majefté  Portugaife  le  tiers 
d’un  million  d’écus  f  a  ).  De-là  il  ré- 
fultoit  que  ce  Prince  avoit  le  plus 
grand  intérêt  de  ménager  la  Hol¬ 
lande.  Mais  cet  obflacle  n’arrêta 
point  la  Cour  de  Londres,  elle  fe 
flatta  de  triompher  de  toutes  les 
difficultés  de  l’entreprife. 

Après  bien  des  négociations  fe- 
.  cretes  ,  Jean  Methuen  ,  Ambafla- 
deur  Extraordinaire  de  la  Grande- 
Bretagne  à  Lisbonne  ,  conclut  le  27 

-  

(  a  )  Refolution  des  Etats  Généraux  du 
1.  Avril  17 1  z. 
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Décembre  1705,  un  Traité  par  le¬ 
quel  il  fut  fiipulé  qu’il  feroit  permis 
de  tranfporter  en  Portugal  toutes 
fortes  de  draps  d’Angleterre,  &  que 
cette  pertnillion  dureroit  à  perpé¬ 
tuité  Âc  aulli  long-tems  que  les  vins 
de  Portugal  payeroient  pour  les 
droits  d’entrée  dans  la  Grande-Bre-  - 
tagne  un  tiers  dç  moins  que  les  vins 
de  France. 

Ce  Traité  qui  lie  le  Portugal  à 
perpétuité  ,  &  qui  n’oblige  l’Angle¬ 
terre  qu’ autant  de  tems  qu’elle  vou¬ 
dra  ,  parut  fi  avantageux  à  la  Grande 
Bretagne  ,  que  Charles-King,  qui  fut 
enfuite  Chancelier  ,  jugea  que  cha¬ 
que  ville  marchande  (a)  ne  feroit 
rien  de  trop  en  érigeant  une  ftatue 
à  rAmbaffadeur  qui  l’avoit  conclu. 

Et  en  effet  depuis  cette  époque , 
il  a  été  avéré  que  les  Anglois  por¬ 
tent  tous  les  ans  en  Portugal  pour 

la)  King.  commerce  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ,  Tom.  z.  Part,  z  pag.  3  5. 
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Onze  millions  de  marchandifes  de 
plus  qu’ils  n’en  tirent  (a).  LesHol- 
landois  au  contraire  y  vendent  à  pei- 
ne  une  pièce  de  drap  contre  qua¬ 
rante  que  les  Anglois  y  débitent  ( b )  : 
aufli  depuis  le  commencement  du 
fiécle  ,  on  a  vû  dépérir  en  Hollande 
la  plupart  des  fabriques  de  draps. 

Iiréfulte  de-là  que  fi  ce  Traité  de 
1703  a  été  funefte  à  la  République 
des  Provinces  -  Unies  ,  il  ne  le  doit 
pas  être  moins  à  la  longue  au  Por¬ 
tugal.  D’un  côté ,  les  manufactures 
qui  y  avoient  été  établies  n’ont  fait 
que  languir.  D’un  autre  côté  ce 
Royaume  payant  chaque  année  on¬ 
ze  à  douze  millions  de  retour,  doit 
s’épuifer  peu  à  peu.  O11  fait  qu’un 
Etat  n’eft  riche  que  lorfqu’il  four¬ 
nit  plus  de  productions  aux  Etran¬ 
gers,  qu’il  ne  reçoit  des  leurs. 

Il  ne  fuffifoit  pas  aux  Anglois 


(a)  K  in  a.  commerce  de  la  Grande  Breta¬ 
gne.  Tom.  1.  Part,  a.pag.  8. 

(/')  Ibid.  Tom. a.  Part.  1.  pag.  ai,.. 
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d’avoir  enlevé  aux  Hollandois  le 
Commerce  du  Portugal  ;  ils  voulu¬ 
rent^  encor  leur  interdire  à  perpé¬ 
tuité  celui  qu’ils  faifoient  avec  la 
France ,  a  l’aide  des  palfeports  qui 
ne  leur  étoient  pas  refufés.  L’An¬ 
gleterre  avoit  donné  l’exemple  de 
cette  interruption  totale,  &  c’étoit 
lans  doute  ce  motif  qui  fuggeroit 
au  Parlement  les  inftances  qu’il  fai- 
foit  auprès  de  la  Reine  Anne,  pour 
qu’elle  obligeât  la  Hollande  a  le 
fuivre.  La  Nation  Angloife  ne  pou- 
voit  fouffrir  que  celle-ci  fit  direc¬ 
tement  ou  indirectement  un  com¬ 
merce  auquel  elle  avoit  elle-même 
renoncé  :  elle  comptoit  que  les 
Hollandois  rie  tirant  plus  aucuns  vins 
de  la  F  rance  ,  viendroient  forcément 
acheter  en  Angleterre  ceux  de  Por¬ 
tugal.  '  •  • 

Les  Etats  Généraux  eurent  en 
170^  allez  de  condelcendance  pour 
déférer  aux  follicitations  de  la  Rei¬ 
ne.  L’interdiétion  de  toute  elpece  de 
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commerce  avec  la  France  fut  pro¬ 
noncée  ,  mais  pour  une  année  feu¬ 
lement  :  ôt  l’expérience  de  ce  peu 
de  tems  leur  apprit  aux  dépens  des 
peuples,  le  véritable  objet  quel’An- 
gleterre  s’étoit  propofée.  Les  mar¬ 
chands  virent  venir  leur  ruine  & 
crièrent.  En  1704,  quelques  inftances 
que  fit  encore  le  Parlement  ,  les 
Etats  Généraux  [a)  refuferent  net¬ 
tement  de  réitérer  ces  deffenfes,  ôc 
informèrent  la  Reine  d'Angleterre 
des  raifons  qui  ne  leur  permettoient 
pas  d’acquiefcer  à  ce  qu’elle  de- 
mandoit  d’eux  tè).  Ces  raifons  irri¬ 
tèrent  les  Anglois  ,  uniquement  par¬ 
ce  qu’elles  étoient  fans  réplique. 
Pour  toute  réponfe  ils  fe  mirent  à 
piller  ôt  à  confifquer  les  vaiffeaux 
de  la  République  ,  malgré  les  palfe- 


n 

*  i 


f  \  •  y  c  f  -  t 

(a)  Refol.  des  Etats  Gén,  du  6.  Juin  1704. 

(  b  )  Refol.  des  Etats  Gén,  du  25?.  Janvier 
X705. 
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ports  qui  leur  étoient  repréfentés. 
C’eft  ainfi  que  dans  le  tems  même 
que  l’Angleterre  avoit  le  plus  de 
motifs  de  conferver  l’amitié  des 
Etats  Généraux  ,  elle  ne  perdoit 
point  de  vûe  fon  plan  deftruâeur 
du  commerce  de  fes  voifins. 

Les  Algériens  qui  ne  lui  faifoiene 
aucun  ombrage  ,  recevoient  d’elle 
au  contraire  des  marques  d’atten¬ 
tion  &  des  preuves  de  fidélité  d’au¬ 
tant  plus  offenfantes  pour  la  Répu¬ 
blique  ,  qu’elles  paroiflbient  n’être 
deftinées  qu’à  remercier  ces  Corfai- 
res  de  tout  le  mal  qu’ils  faifoient  à 
celle-ci» 

Ils  avoientpris  dans  la  Méditer¬ 
ranée  plufieurs  VailTeaux  Hoilan- 
dois  ,  dont  ils  avoient  même  mis  les 
Matelots  à  la  chaîne.  Les  Etats  Gé- 

'  À. 

néraux  envoyèrent  en  1704  le  Vi¬ 
ce-Amiral  Kalenbourg  pour  don¬ 
ner  la  chaffe  à  ces  Pirates.  Le 
Vice  -  Amiral  Waffenaer  le  fuivit 
de  près.  La  Reine  Anne  fit  par- 


.  t  .%  . ,  , 

tir  aufll  l’Amiral  Rooke  avec 
une  flotte  deftinée  à  agir  de  con¬ 
cert  avec  celle  des  Provinces-Unies, 
mais  contre  l’Efpagne  feulement, 
&  qui  ne  chercha  qu’à  traverfer  les 
opérations  des  Hollandois ,  lorfquel- 
les  n’avoient  pour  but  que  l’intérêt 
de  la  République. 

Le  Vice-Amiral  Waflenaer  eut  le 
bonheur  de  prendre  un  Vaiiïeau 
Algérien ,  dont  il  ne  fe  rendit  maî¬ 
tre  qu’après  un  combat  vif  &  opi¬ 
niâtre.  Il  le  conduiflt  à  la  flotte  com¬ 
binée  que  Rooke  commandoit  en 
chef.  Alors  celui  -  ci  fait  refléxion 
que  la  Reine  fa  maîtrefle  eft  en  paix 
avec  la  Régence  d’Alger ,  &  malgré 
les  proteflations  des  Hollandois  qui 
fe  récrient  que  ce  font  eux  &  non 
les  Anglois  qui  ont  pris  le  Vaifleau 
(a),  il  met  le  Corfaire  en  liberté  , 


(a)  Refol.  de?  Etats  Gén.  du  i  Sept.  1704, 
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renvoyé  fon  bâtiment,  &  lui  donne 
meme  un  Vaiffeau  Anglois  pour 
1  efcorter  jufqu  a  ce  qu’il  foit  hors 
dinfuite. 

Voilà  les  Alliés  fidèles  pour  qui 
la  République  de  Hollande  em- 
ployoit  fes  flottes  à  la  Conquête  de 
Gibraltar. 
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VINGTIEME  LETTRE 


DE  M.  VAN** 

A  M.  H  *  *  delà  Haye, 

■A  Paris  ce  i  Février  ijçj, 

PEndant  que  le  Prince  d’Anhalt,' 
.  Pondeur ,  fe  rendoit  maître  de 
Leipfick ,  le  Roi  de  Pologne  obligé 
de  cacher  fes  allarmes  à  fa  famille 
&  à  fon  peuple  ,  célébrait  à  Drefde 
avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
parfaite  fécurité  la  fête  de  l’Ordre 
de  S.  André.  La  pompe  de  cette 
fête  ne  lui  faifoit  fentir  qu’avec  plus 
d’amertume  combien  fa  lîtuation 
aduebe  s  accordoit  peu  avec  l’éti- 
cjuette  d’une  reiouilfance  publique, 
a  laquelle  il  étoit  forcé  de  fe  prêter. 
Fatale  condition  des  Rois  !  La  ma- 
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jeflé  qui  les  environne  laifle  ap¬ 
procher  la  douleur  ,  &  n’écarte  que 
la  confolation  :  ils  fouffrent  plus  que 
les  autres  hommes  ,  ôt  n’ont  pas 
toujours  le  droit  de  fe  plaindre  com¬ 
me  eux. 

La  nuit  qui  fui  vit  cette  fatiguan¬ 
te  journée ,  n’étoit  point  deftinée  au 
repos.  Rendu  à  lui-même  le  Roi  de 
Pologne  affemble  les  Miniftres  ,  ôc 
délibéré  fur  le  parti  qu’exigent  &  le 
falut  de  fes  peuples  &  la  fidélité 
qu’il  doit  à  fes  alliés.  Saréponfe  re- 
mife  à  M.  de  Villiers  étoit  partie; 
mais  il  étoit  à  craindre  qu’elle  n’ar¬ 
rêtât  point  les  progrès  du  Vain¬ 
queur.  La  rapidité  de  fa  marche  > 
la  prife  de  Leipfick,  les  menaces  des 
Généraux  Prufliens  ;  tout  annonçoit 
que  Drefde  feroit  bientôt  affiégée. 
L’intérêt  de  l’Etat  exigeoit  que  le 
Roi  de  Pologne  ne  fe  laifsât  pas 
enfermer  dans  une  place  peu  pro¬ 
pre  à  fe  deffendre  ,  &  où  par  pitié 
pour  fes  fujets ,  il  eût  été  force  de 


r . . 

foufcrire  aux  conditions  lés  plus  du¬ 
res.  Il  falioit  en  fortir,  foitpourné- 
gocier  plus  librement  avec  l’enne¬ 
mi  ,  Toit  pour  obtenir  des  alliés  de 
la  Saxe  un  fecours  qu’ils  n’avoient 
que  trop  différé.  Il  en  coutoit  à  ce 
Monarque  d’abandonner  un  peuple 
dont  il  étoit  chéri  ,  &  que  fa  pré- 
fence  raifuroit  encore  ;  mais  le  fa- 
lut  de  la  Nation  étoit  attaché  à  ce 
trille  départ,  &  il  fut  réfolu.  Les 
ordres  donnés  à  la  hâte,  s’exécutent 
dans  l’ombre  &  le  filence.  Les  plus 
fidèles  ferviteurs  de  ce  Prince  ac¬ 
courent  &  viennent  mouiller  de 
leurs  larmes  la  main  qu’il  leur  pré¬ 
fente  :  tout  le  monde  efl  attendri 
fur  le  fort  d’un  Roi ,  qui  quatre 
mois  auparavant  refufoit  l’Empire, 
&  à  qui  fon  ennemi  n’avoit  d’autres 
reproches  à  faire  que  celui  d’une 
fidélité  trop  rigide. 

Le  Roi  de  Pologne  partit  de  Dref- 
de  le  premier  Décembre  fur  les 
neuf  heures  du  matin  ;  il  étoit  avec 
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la  Reine  dans  une  cliaife  ouverte  j 
&  fuivi  de  deux  Princeffes  fes  filles, 
dont  l’une  fait  aujourd’hui  les  déli¬ 
ces  de  la  Cour  de  France,  &  qui 
toutes  deux  ignoroient  alors  que  les 
pleurs  qu’elles  verfoientne  feroient 
pas  les  dernieres  que  le  Roi  de  Pruffe 
leur  feroit  répandre.  Le  Comte  de 
Brulh  &  plufieurs  Courtifans  fuivi- 
rent  cette  augufte  famille ,  ôc  pri¬ 
rent  avec  elle  la  route  de  Prague. 

On  affûte  que  connoiffant  l’état 
où  fe  trouvoit  fa  Capitale ,  le  Roi 
de  Pologne  ordonna  en  partant  que 
fi  l’ennemi  fe  préfentoit,  on  lui  ou¬ 
vrît  les  portes.  Il  aimoit  mieux  facri- 
fier  fes  tréfors  qu’un  fang  précieux, 
qui  lorfqu’il  ne  peut  fauver  la  Patrie, 
eft  le  plus  cher  des  biens  dont  elle 
exige  la  confervation. 

Tandis  que  ce  Prince  fe  retiroit 
à  Prague ,  le  Roi  de  Pruffe  répon- 
doit  de  Gorlit ^  à  la  lettre  que  M. 
de  Villiers  lui  avoit  écrite.  Je  vous 
ai  déjà  dit  ,  Monfieur,  que  cette  ré- 


ponfe  étoit  un  refus  d’accorder  la 
fufpenfion  d’armes  qui  avoit  été-' 
propofée.  Le  prétexte  dont  il  le 
colora,  fut  que  6.  ]\d.  Polonoif e  pa- 
roijfoitje  rejerver  une  porte  de  derriè¬ 
re  en  attendant  le  confentement  delà 
Cour  de  Vienne  (a).  Je  vous  avoue 
que  dans  l’état  où  étoit  alors  la 
Cour  de  Drefde ,  il  étoit  alTez  dif¬ 
ficile  d  imaginer  où  cette  porte  de 
derrière  auroit  pû  la  conduire.  Blo¬ 
ques  de  tous  côtés  ,  les  Saxons  pou- 
voient-ils  encore  menacer  l’Eleêio- 
rat  de  Brandebourg  ?  Concluons  » 
Moniteur,  que  le  Roi  de  PrufTe 
vouloit ,  non  fermer  une  porte  aux 
Saxons  ;  mais  s’en  conferver  une  à 
lui  -  même  ,  qui  pût  le  conduire  à 
Drefde  ,  après  s’être  donné  le  tems 
de  dépouiller  Leipfick. 


(a)  Lettre  du  Roi  de  Prude  à  M.  de  Vil- 
liers ,  datée  de  Gorlitz  du  premier  Décem¬ 
bre  174  5' 
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Au  relie  pour  donner  une  preuve 
de  fa  modération  ,  il  offroit  en  ter¬ 
mes  vagues  de  Je  prêter  à  tous  les  ar- 
rangemens  pacifiques  ;  pourvu  que 
M.  de  Viiliers  roulât  au  nom  du  Roi 
d  Angleterre  lui  garantir  les  fuites  de 
cette  condefcendance.  Le  Roi  de  Pruf- 
fe,  Moniteur,  fçavoit  bien  alors 
qu’il  ne  s’engageoit  à  rien.  Le  Mi- 
niftre  Anglois  l’avbit  informé  du 
peu  d’étendue  (a)  de  fes  pouvoirs  , 
&  d’ailleurs  les  arrangemens  pacifi¬ 
ques  dont  parle  ici  S.  M.  ne  devant 
point  être  accompagnés  d’une  fuf- 

Ïienfîon  d’armes,  lui  lailfoient  tout 
e  tems  d’exécuter  l’unique  delfein 


,  „  r  » 

(a)  Voyez  la  Lettre  de  M.  de  Viiliers  au 
Comte  de  Podewils  du  3o,Novembre.  5;  Ma 
«fincérité  irdoblige  d’avouer  à  V.E.  que  mal- 
»  gré  Penvie  extrême  que  j’ai  de  mériter  la 
»  confiance  d'un  auffi  grand  Roi  que  celui 
»  que  vous  fervez  ,  je  n’olerois  me  mêler  de 
»  cette  commilïion àl’exclufionde la maifcn 
h  d’Autriche. 


9  * 

qu’elle  avoit  eu  en  fondant  fur  là 
Saxe. 

T*  , 

Ne  vous  imaginez  pas  en  effet, 
Moniteur ,  que  cette  négociation 
que  le  Roi  de  Pruffe  étoit  le  maître 
de  faire  durer  aufli  long  -  tems  & 
auili  peu  qu  il  lui  conviendroit ,  re¬ 
tardât  les  opérations  militaires  ,  di- 
fons  mieux,  qu’elle  arrêtât  le  cours 
des  contributions  oui  écrafoient  les 

x 

peuples.  En  lifant  les  lettres  écrites 
&  reçues  parce  Prince,  on  fe  figure- 
roit  peut-être  un  Monarque  qui  ne 
fait  la  guerre  qu’à  regret ,  ôt  qui  at¬ 
tend,  pour  permettre  à  fes  troupes 
de  porter  la  défolation  dans  le  payë 
ennemi,  qu’il  ne  relie  aucune  ef- 
perance  de  conciliation.  S.  M.  Pr. 
ne  couchoit  pas  deux  nuits  de  fui¬ 
te  dans  le  même  lieu.  Ses  troupes 
s’avançoient.  Tout  autre  que  lui,  di- 
foit-il ,  (a)  eût  mis  le  pays  à  feu  &  à 


(a)  Voyez  la  Réponfe  de  S.  M.  Pruffienne 
à  M.  de  Villiers  du  1 1  Décembre. 


ïî> 

fang.  Mais  que  n’en  coutoït-il  pas 
a  ces  peuples  malheureux  pour  ra¬ 
cheter  cette  trille  exiftence  dont 
on  lailfoit  à  la  famine  le  foin  de  les 
délivrer  ?  Le  laboureur  étoit  forcé 
de  venir  s’enroller  pour  fervir  con¬ 
tre  fon  Souverain  ,  &  on  lui  com- 
mandoit  fous  peine  de  la  vie  de  ra¬ 
vager  le  champ  qu’il  avoit  cultivé 
de  fes  mains.  Tous  les  habitans  de 
la  campagne  arrachés  à  leurs  tra¬ 
vaux  ,  venoient  ainfi  recruter  les 
troupes  Prulfiennes.  Les  Magiftrats 
voyoient  en  pleurant  ,  charger  fur 
de  valtes  chariots  non-feulement  les 
richeffes  ,  mais  la  fubftance  même 
de  leurs  malheureux  concitoyens. 
Tel  étoit  ,  Monfieur  ,  le  fpeéla- 
cle  que  donnoit  alors  à  l’Allema¬ 
gne  l’Armée  d’un  Prince  ,  qui , 
dans  les  lettres  écrites  au  Mini- 
ftre  d’Angleterre  ne  parle  que  de  la 
modération ,  &  n’invoque  que  les 
loix  de  l’humanité. 

M.  de  Villiers  ayant  reçu  la  ré- 
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ponfe  de  S.  M.  Pr.  la  communiqua 
fur  le  champ  aux  Miniftres  que  le 
Roi  de  Pologne  avoit  chargés  du 
gouvernement  en  fon  abfence. 

Ces  Miniftres  étoient  Mrs.  de 
GerfdorfF,  de  Zech ,  de  Hennike  & 
de  Rex  :  ils  envifagerent  les  mal¬ 
heurs  dont  l’Etat  étoit  accablé  :  ils 
virent  le  danger  qui  menaçoit  mê¬ 
me  la  Capitale ,  &  ne  balancèrent 
pas  à  déclarer  au  nom  de  leur  maître, 
que  S.  M.  étoit  non-feulement  difpofée^ 
mais  prête  k  rétablir  la  bonne  harmo¬ 
nie  entre  elle  SC  S.  M.  Pr.  sur  le  pied 

DE  LA  CONVENTION  DE  HANOVRE. 

Ils  ajoutèrent  que  le  Roi  leur  maî¬ 
tre  fe  promettoit  en  même  tems 
que  le  Roi  de  Pruflfe  ,fuivant  la  dé¬ 
claration  qu  il  en  avoit  déjà  faite , 
feroit  cejfer  dès-h-prèfent  toute  hojli - 
lits  SC  pourfuite  de  marche  ;  ail  il  né- 
xigeroit  plus  aucune  livra  f on  ou  con¬ 
tribution  nouvelle  ou  ancienne ,  SC  bon- 
nifieroit  celles  qui  pourraient  déjà  avoir 
été  levées  ;  qilil  retirerqit  toutes  Jes 


troupes ,  évacueroit  les  places  SC  les 
r endroit  dans  le  même  état  où  elles 
étoient  auparavant  ;  quil  feroit  relâ- 
cher  SC  reflituer  toutes  les  caijfes /ai¬ 
lles  ,  /oit  royales  ou  particulières  ; 
qii  il  ne  permettrait  pas  qu’aucun  tort 
fût  jait  dans  la  retraite  à  aucun  /ujet 
ou  per/onne  appartenante  au  Jervice 
du  Roi ,  SC  qu'il  relâcherait  fans  ran¬ 
çon  tous  les  prifonniers. 

Cette  réponfe  datée  du  3  Dé¬ 
cembre  étoit  claire  6c  pofitive.  La 
Cour  de  Drefde  ne  faifoit  plus  dé¬ 
pendre  fa  paix  particulière  des  ré- 
folutions  de  la  Cour  de  Vienne  : 
êc  s’il  eût  été  vrai  que  le  Roi  de 
PrulTe  n’eût  voulu  dans  cette  guer¬ 
re  que  mettre  fon  pays  à  couvert , 
ou  même  enlever  à  la  Cour  de 
Vienne  fon  allié ,  il  eût  fans  doute 
accepté  ces  propofitions.  Il  eût  du- 
moins  fait  celfer  les  hoftilités  ,  fauf 
à  refufer  tout  au  plus  les  reftitu- 
tions  demandées. 


M.  de  Villiers ,  qui  (  a)  envoya  à 
S.  M.  Pr.  cette  réponfè  de  la  Cour 
deDrefde,  eut  foin  fuivant  fon  ufa- 
ge  d’y  joindre  une  lettre  affedueufe  , 
dans  laquelle  fous  le  voile  des  expref- 
fions  les  plus  pacifiques  on  découvre 
le  concert  qui  regnoit  entre  lui  &  le 
Monarque  vainqueur^.pour  prolonger 
la  négociation  jufqu’à  ce  que  celui- 
ci  eût  achevé  la  ruine  de  la  Saxe. 
JJai  fait  aux  Miniftres  de  Drefde , 
»  dit-il,  le  rapport  des  déclarations 
«  de  V.  M.  J ’ofe  avancer  Sire,  que 
»  j’ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de 
«  moi  pour  que  la  leur  que  je  joins  ici 
fut  conforme  aux  dejîrs  que  V~.  M. 
-*>  a  daigné -me  marquer ,  non  -  feule- 
»  ment  pour  le  rétablilfement  d’une 
»  amitié  folide  entre  les  deux  Cours; 
»  mais  aufli  pour  remettre  la  tran- 
«  quilité  en  Allemagne,  &  que  Pin - 
«  tendon  de  cette  Cour  réponde  par- 
si  j alternent  à  ces  principes. 


(a)  Le  4  Décembre. 


I 


-j  On  ^mandèrent  volontiérs  à  M. 

de  Villiers  où  il  avoit  vu  que  la  dé¬ 
claration  du  Miniftère  de  Drefde 
qu’il  faifoit  paflcr  au  Roi  de  Pruffe, 
netoit  pas  conforme  aux  dejîrs  que  J’. 
■M.  avoit  daigne  lui  marquer.  Ce  Prin¬ 
ce  ne  s’étoit  plaint  (a)  que  de  ce 
que  la  Cour  de  Saxe  paroiffoit  vou¬ 
loir  attendre  le  confentement  de 
celle  de  Vienne.  Ce  toit,  avoit-il  dit, 
une  porte  de  derrière  que  ton  fe  refer- 
voit.  Mais  on  fermoit  cette  porte 
par  la  déclaration  du  5.  Le  Mini- 
ltere  de  Drefde  ne  demandoit  plus 
a  conlulter  celui  de  Vienne  :  il  dé- 

<ïue  le  Roi  de  Pologne  étoit 
prêt  à  accéder  purement  &  Ample¬ 
ment  à  la  convention  de  Hanovre 
Qu’en  devoir  conclure  M.  de  VU- 

iers  s  il  eut  eu  lui-même  P intention 
droite  ?  Ceft  que  celle  de  la  Cour 
de  Drefde  répondait  parfaitement 


(a)  Lettre  du  premier  Décembre 
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aux  principes  du  Roi  de  Pruffe.  VOUS 
Voyez  cependant  ,  Monlieur  ,  que 
ce  médiateur  fi  bien  intentionné  en 
tire  une  conféquence  toute  oppo- 
fée.  Les  gens  défintéreflésen  ont  pu 
tirer  deux  fort  juftes  de  toutes  ces 
belles  refléxions  ,  l’une  qu’il  avoit 
du  Roi  de  PrufTe  d’autres  ordres  fe- 
crets  qu’il  s’étoit  bien  gardé  de  com¬ 
muniquer  :  la  fécondé  que  ce  Né¬ 
gociateur  ne  vouloit  faire  la  paix 
que  lorfque  ce  Prince  lui  mande- 
roit  clairement ,  Je  la  veux . 

C’eft  dans  cette  vue  qu’après  avoir 
vanté  fes  foins  &  confelfé  leur  inu¬ 
tilité  ,  il  ajoute  ,  »  Il  faut  que  j’avoue 
»  à  Votre  Majefté  que  je  ne  fuis  pas 
*>  autorifé  à  garantir  formellement 
«  la  Déclaration  de  la  Cour  de  Drefi- 
«  de  au  nom  du  B^oi  mon  maître  y 
»  n’ayant  des  Inftruâions  que  de 
•*  m’exercer  avec  toute  l’aétivité 
»  poflible  pour  exhorter  cette  Cour 
»  à  confentir  elle-même  à  la  Conven- 
»  tion  lignée  à  Hanovre  le  26  Août  3 
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•>  &  à  perfuadcr  celle  de  Vienne 
*>  de  l’accepter.  Je  ne  faurois  les 
outre-pafier  ,  mais  je  peux  décla- 
»  rer  que  le  Roi  mon  Maître  n’a  rien 
»  de  plus  à  cœur  que  de  voir  l’ac- 
»  compliflement  de  cette  conven- 
*>  don. 

Avec  la  permifïion  de  ce  grand 
Négociateur  ,  M.  de  Villiers  dérai- 
fonne  ici ,  s’il  part  de  la  Lettre  du 
Roi  de  Pruffe  qu’il  communiqua  au 
Miniftere  de  Drefde  :  car  ce  Prince 
n’avoit  démandé  la  garantie  du  Roi 
d’Angleterre  que  dans  la  fuppolition 
que  l’on  perfifteroit  à  vouloir  atten¬ 
dre  le  confentement  de  Vienne.  Il 
avoit  fondé  la  nécelïité  de  cette  ga¬ 
rantie  fur  les  événemens  qu’il  avoit 
à  craindre  dans  l’intervalle  qu’exi- 
geoit  la  communication  du  projet 
aux  Miniftres  de  la  Reine  de  Hon¬ 
grie.  Mais  la  Déclaration  pofitive 
dont  M.  de  Villiers  étoit  alors  por¬ 
teur  ,  changeoit  abfolument  cette 
hypothèfe.  On  offroit  une  acceflîon 

préfente 
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préfente  ôc  indépendante  de  la  Cour 
de  Vienne  ,  &  tout  étoit  conclu  , 
fi  le  Roi  de  Pruffe  en  l’acceptant 
eut  fait  ceffer  les  hoftilités. 

C’efl:  ainfi ,  Monfieur ,  que  le  Roi 

de  Pologne,  trompé  par  la  conni¬ 
vence  du  Miniftre  Anglois  avec  la 
Cour  de  Berlin  ,  croyoit  défarmer 
fon  ennemi  déclaré,  en  fe  repolant 
fur  les  foins  de  fon  ennemi  fecret. 

Tel  étoit  le  Médiateur  auquel  la 
Saxe  deraandoit  la  Paix. 

Penfez-vous  ,  Monfieur,  que 
l’Angleterre  ait  alors  fait  tout  ce  qui 
dependoit  d’elle?  Difons  mieux, s’ac¬ 
quitta-t-elle  des  engagemens  que  lui 
ïmpofoit  le  Traité  de  Varfovie  ? 
Partie  principale  dans  ce  Traité  & 
garant  de  toutes  fes  conventions, 
le  Roi  d’Angleterre  n’avoit-il  pas 
expreflement  promis  par  l’Art.  VII 
au  Roi  de  Pologne,  de  le  défendre 
de  toutes  fes  forces ,  s’il  étoit  atta¬ 
qué  dans  fes  Etats  ,  6c  de  ne  point 
mettre  les  armes  bas  qu’ils  ne  lui 
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eufîent  été  pleinement  reftitués  r 
N’étoit  -  ce  pas  par  une  affijlance 
effective  qu’il  devoit  s'efforcer  de  lui 
procurer  une  fatisfàclion  entière  du 
dommage  qui  auroit  été  caufé  dans  /on 
pays  ?  Eh  quoi ,  Moniteur  ,  ces  le- 
cours  efficaces  le  bornent  aux  beaux 
difcours  de  M.  de  Villiers  ,  qui  ad¬ 
mirateur  du  Roi  de  Pruffe  ,  n’a  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  remplir ,  com¬ 
me  il  le  dit  lui-même  dans  fes  let¬ 
tres  ,  les  ordres  de  ce  Monarque  9 
le  moins  mal  qu’il  lui  fera  poffible  l 
Pour  ceux  qu’il  a  de  fa  Cour  ,  ils 
font  vagues  &  généraux ,  il  île  peut 
rien  prendre  fur  lui.  Le  Roi  d’An  i 
gleterre  doit  des  troupes  ,  ôt  fon 
Ambalfadeur  n’a  pas  même  le  pou¬ 
voir  de  parler  ferme  à  un  Prince 
contre  lequel  euffent  dû  marcher 
toutes  les  armées  de  Hanovre. 

Les  Miniftres  de  Saxe  qui  ju- 
geoient  par  leur  propre  droiture  de 
celle  de  M.  de  Villiers  ,  ne  fe  con¬ 
tentèrent  pas  de  fayoir  qu’il  eût 


envoyé  au  Roi  de  Prufle  leur  Dé¬ 
claration  ;  iis  obligèrent  cet  Ani- 
bafiadeur  a  partir  fur  le  champ 
avec  A7!,  de  Befluchef }  pour  aller  à. 
Prague  faire  part  au  Roi  de  Polo¬ 
gne  de  l’engagement  qu'ils  venoient 
de  prendre  en  fon  nom.  Rien  n’é- 
toit  plus  critique  que  ce  moment. 

■  *  s  avançoient  toujours* 

&  menaçoient  plus  que  jamais  la 
capitale.  Ce  fut  alors  que  l’on  put 
juger  de  l’empreffement  avec  le¬ 
quel  le  Miniftre  Anglois  défiroit  de 
hâter  la  concîufion  de  l’ouvrage  in- 
térelfant  qu’il  avoit  entrepris.  Un 
accident  arrivé  à  fa  voiture  l’ ar¬ 
rête  à  deux  milles  de  Prague.  Il  fait 
combien  chaque  efpace  de  vingt- 
quatre  heures  coûte  à  la  Saxe.  °I1 
a  la  patience  d’en  attendre  qua¬ 
torze  aux  portes  de  la  ville  ,  &  com¬ 
me  s’il  n’eut,  dû  y  entrer  qu’avec 
toute  la  pompe  d’un  Ambalfadeur  a 
il  perd  le  tems  le  plus  précieux 
aux  intérêts  d’un  Prince  ,  que  fon 


Maître  auroit  dû  défendre  les  armes 
à  la  main. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  M. 
de  Villiers  reçut  de  Sa  Majefté 
Pruffienne  une  nouvelle  lettre  dat- 
tée  de  Bautzen  du  5  Décembre, & 
dans  laquelle  on  répondoit  aux  pro- 
pofitions  du  Miniftere  de  Saxe.  Les 
exprefïions  affeélueufes  ,  le  ftile  de 
la  cordialité,  les  complimens  mê¬ 
me  pour  le  Roi  de  Pologne,  dont le 
départ  de  Drefde  avoit  etc  un  affront 
pour  Sa  Majejîé  Pruffienne  ,  rien  , 
Monfieur  ,  n’étoit  épargné  dans 
cette  lettre  ;  il  n’y  manquoit  que 
le  confentement  à  la  celfation  des 
hoftilités  &  des  contributions.  Le 
Roi  de  Prulfe  demandoit  que  l’on 
envoyât  un  Miniftre  chargé  de  con¬ 
clure  le  Traité  ,  il  promettoit  de 
faire  venir  de  Berlin  le  Comte  de 
Podewils  pour  que  l’un  &  l’autre 
Plénipotentiaire  dreffât  les  Articles 
de  la  convention  :  il  confentoit  d’é¬ 
vacuer  la  Saxe ,  &  de  faire  ceffer 


les  hoftilités ,  lorfqu’elle  auroit  été 
ratifiée  par  le  Roi  de  Pologne. 
Mais  ,  ajoutoit-il ,  ce  ne fera  qu  après 
cette  ratification  que  je  ferai  cejjer  les 
contributions.  Quant  aux  reftitutions 
&  aux  indemnités ,  elles  étoient  net-, 
tement  refufées. 

Si  l’on  fait  attention  au  peu  de 
tems  qu’il  falloit  au  Roi  de  Prude 
pour  achever  de  dépouiller  les  Sa¬ 
xons  ,  on  appercevra  aifément  la 
raifon  qui  portoit  ce  Prince  à  con¬ 
tinuer  l’exaélion  des  contributions 
jufqu’à  la  ratification  du  Traité. 

Avant  que  le  Comte  de  Pode- 
wils  fût  arrivé  de  Berlin  ;  que  l’on 
eût  réglé  ôc  rédigé  les  Articles  du 
Traité  ,ôt  que  M.  deVilliers,  dont 
la  voiture  pouvoit  encore  fe  calfer , 
eût  fait  un  fécond  voyage  à  Prague 
pour  en  rapporter  la  ratification  de 
Sa  Majefté  Polonoife  ,  il  devoit  fe 
paffer  plus  de  quinze  jours  ,  &  l’é- 
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venement  n’a  que  trop  bien  juftnie 
que  ce  tems  étoit  plus  que  fuffifant 
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pour  remplir  les  vues  du  Roi  de 
Prude. Ce  n’eft  pas  non  plus  fans  mo¬ 
tif  qu’il  invite  par  cette  lettre  du 
5  Décembre  le  Minière  d’Angle¬ 
terre  à  accompagner  celui  de  Saxe. 

•  de  v  îiliers  s’entendoit  trop  bien 
avec  ce  Prince  pour  que  fa  préfen- 
ce  ne  fût  pas  regardée  comme  né- 
ceifaire  :  il  devoitfe  charger  du  foin 
de  retarder  ou  d’avancer  la  con- 
clufion  au  gré  de  Sa  Majefté  Pruf- 
lienne.  Ce  fut  même  pour  fe  don¬ 
ner  quelque  tenus ,  qu’elle  manda  à 
ce  Miniftre  de  n’en  perdre  aucun 
pour  fe  munir  des  pleins  pouvoirs 
de  fa  Cour ,  à  l’effet  de  la  garantie 
de  la  Grande-Bretagne  ,  &  d’enga- 
ger  les  Ambaffadeurs  de  Ruffie  & 
de  Hollande  à  faire  venir  ceux  dont 
ils  avoient  befoin  pour  le  même 
objet. 

Le  9  Décembre  M.  de  Vilîiers 
envoya  au  Roi  de  Prufle  le  Mé¬ 
moire  du  Comte  de  Brulh  qui  fer- 
voit  de  réponfe  à  la  lettre  du  r.  Le 
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refus  annoncé  par  cette  lettre  de- 
couvrcit  le  plan  du  Vainqueur ,  <Sc 
îa  Cour  de  Saxe  fentoit  bien  que 
celui-ci  ne  vouloit  s’alfurer  de  la 
paix  que  pour  le  moment  où  la  guer¬ 
re  ne  pourroit  plus  lui  être  utile.' 
Elle  infifte  donc  dans  fon  Mémoi¬ 
re  fur  la  néceffité  de  commencer 
par  cefTer  les  hoftilités  &  les  con¬ 
tributions.  Ruiner  la  Saxe  de  ma¬ 
niéré  ariette  ne  puijfe  s’en  relever 
de  longues  années  ,  riejl  pas  le 
moyen ,  dit  le  Miniftre  Saxon  ,  de 
parvenir  à  la  réconciliation  ,  priif- 
que  ,  ruine  pour  ruine  ,  autant  vaut- 
il  que  le  Roi  de  Pologne  facrljîe  jiif- 
qriau  dernier  homme  ,  SC  attende  à  en 
être  dédommagé  par  le  Jecours  dej"es 
Alliés  SC  de  tout  l’Empire.  Il  finit 
par  conjurer  Sa  Majefté  Pruflienne 
de  donner  fes  ordres  pour  que  la 
Sa  xe  foit  ménagée  ,  ôc  pour  faire 
ce  fier  les  contributions. 

Voilà,  Monfieur ,  ce  que  le  Roi 
de  Pruflfe  appelloit  dans  fa  lettre  du 
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1 1  Décembre  ,  les  lôix  dures  que  la 
Cour  de  Saxe  , forcée  d abandonner  fct 
capitale  ,  vouloit  encore  lui  prefcïire. 
Défefpéré  par  l’injuftice  de  ces 
proportions ,  il  s’écrie  :  Mes  mains 
font  innocentes  de  tout  le  mal  qui 
en  arrivera  ,  SC  ’fattejle  le  Ciel  SC 
tous  les  yeux  de  l Europe  ,  que  Jl 
le  Roi  de  Pologne  perjijle  dans  Jon 
irréconciliation ,  perforine  ne  trouvera 
à,  redire  que  de  mon  côté  je  me  porte 
aux  plus  grandes  extrémités . 

Il  ne  promettait,  Moniteur ,  dans 
cette  exclamation  effrayante ,  que 
ce  qu’il  avoit  tenu  d’avance.  L’o¬ 
pulente  ville  de  Leipfîck  étoit  déjà 
ruinée.  Il  ne  refloit  plus  ni  or  ni  ar¬ 
gent  monoyé  à  fes  malheureux  ha- 
fcitans.  Une  nouvelle  Ordonnance 
exige  que  dans  un  délai  très-court 
ils  portent  à  la  Maifon  de  Ville 
douze  cens  mille  écus.  C’etoit  la 
derniere  ferre  du  preffoir.  Mais 
l’exécution  de  cet  ordre  étoit  im= 
poffible  ,  fi  le  Vainqueur  n’aççep; 


toit  én  payement  les  meubles  & 
les  marchandifes.  Le  Comman¬ 
dant  Pruffien  partage  fes  troupes 
en  plufieurs  corps  ,  affigne  à  cha¬ 
cun  un  quartier  de  la  ville ,  &  dé¬ 
clare  hautement,  que  l’ordre  leur 
eft  donné  de  fe  jetter  dans  les  mai- 
fons  ,  &  de  mettre  tout  au  pilla¬ 
ge  ,  fi  la  fomme  n’eft  payée  dans 
le  tems  preferit.  Il  ajoute  cepen¬ 
dant  que  par  bonté  le  Roi  de 
Prude  veut  bien  accepter  les  effets 
de  ceux  qui  n’auront  point  d’argent, 
&  qu’on  n’a  voit  qu’à  les  porter  à  la 
Maifon  de  Ville. 

Le  foldat  n’attend  plus  que  le 
lignai  du  pillage.  Les  Saxons  for¬ 
cés  à  fe  racheter  des  violences  qui 
leur  font  annoncées  ,  vont  dépo¬ 
ser  entre  les  mains  d’un  Officier 
Pruffien  leur  vailfelle,leurs  meubles, 
leurs  linges  ,  leurs  marchandifes  , 
les  ornemens  de  leurs  temples,  & 
jufqu’à  leurs  habits.  Un  Juif  de  Hall 
apprécioit  le  tout  en  confcience  , 
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c*eft-à-dire  à  la  moitié  de  fa  valeur. 
Audi  perforine  n’avoit  plus  rien  à 
porter  ,  &  la  fomme  de  1200000 
écus  n’étoit  point  encore  remplie. 
Peut-on  reconnoitre  dans  cette  con¬ 
duite  des  troupes  du  Roi  de  Prude 
cette  humanité  ,  au  nom  de  laquelle 
Sa  Majefté  Prufifienne  conjuroit  M. 
de  Villiers  de  négocier  une  paix 
folide  ? 

Cette  conduite  que  le  Vainqueur 
annonçoit  devoir  durer  jufqu’aux 
ratifications  ,  avoit  fait  juger  à  la 
Cour  de  Saxe  que  la  ruine  de  ce 
malheureux  Etat  étoit  jurée.  Elle 
avoit  donc  pris  le  parti  d’accepter 
les  fecours  que  le  Prince  Charles  ôc 
le  Comte  de  Harrach  étoient  venus 
offrir  à  Toplit%_  au  Roi  de  Pologne  : 
&  déjà  les  Autrichiens  étoien.t  en 
marche  ,  lorfqtie  ce  Prince  voyant 
l’infléxibilité  de  fon  ennemi  ,  & 
ayant  fait  examiner  dans  fon  Confeil 
cette  lettre  du  1 1  Décembre  dont 
je  viens  de  vous  parler ,  envoya  à 
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jVl.  Bulow  fon  Miniftre  à  Drefcfe 
des  ordres  pour  conclure  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  fût.  Moniteur  de 
Villiers  fe  chargea  d’en  donner  avis 
à  Sa  Majefté  Prulîienne  ;  mais  elle 
ne  répondit  à  cette  derniere  lettre 
que  lorfqu’elle  fut  en  polTeffion  de 
Drefde.  Oublions  donc  pour  quel¬ 
que  te  ms  ces  Négociations  inuti¬ 
les  :  perdons  de  vûe  les  couriers  ÔC 
fuivons  la  marche  des  troupes. 

L’armce  Autrichienne  que  com- 
mandoit  le  Prince  Charles ,  avoit 
palfé  l’Elbe  à  Leitmerits  ,  &  s’avan- 
çoit  à  grandes  marches  vers  la  Saxe, 
pendant  que  le  Roi  de  Prulfe  mar- 
choit  par  Caménts  à  Konijbrug  ,  ré- 
pandoit  à  Drefde  les  allarmes  les 
plus  vives ,  &  joignoit  à  Meijjen  le 
Prince  d’Anhalt. 

Cette  derniere  ville, moins  fameu- 
fe  aujourd’hui  pour  avoir  été  autre¬ 
fois  la  demeure  des  Eîedeurs  ,'que 
pour  renfermer  actuellement  les  mai 
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nufadtures  dé  la  plus  belle  porce¬ 
laine  du  monde  ,  fut  rendue  au  Prin¬ 
ce  d’Anhalt  qui  entroit  par  un  côté  , 
pendant  que  la  foible  garnifon  Sa¬ 
xonne  en  fortoit  par  l’autre.  La  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  l’ennemi  s’en 
étoit  emparé  n’empêcha  pas  le  pil¬ 
lage  :  les  foldats  entrèrent  dans  les 
maifons ,  y  commirent  des  défordres 
effroyables  ;  6c  les  contributions  fu¬ 
rent  exigées  comme  à  Leipfick. 

La  prife  de  Meiffen  ouvroit  au 
Roi  de  Pruffe  le  chemin  des  mines, 
cette  autre  fource  des  richeffes  de 
la  Saxe.  Ainfi  tout  affuroit  à  la  Cour 
de  Berlin  les  avantages  qu’elle 
avoit  efpérés. 

La  défaite  d’un  corps  de  cava¬ 
lerie  Pruflienne  que  le  Général  Si- 
biliski  tailla  en  piéees  en  fe  retirant 
de  Meiffen,  ôc  auquel  il  enleva  une 
paire  de  timbales  d’argent ,  ranima 
pour  un  moment  les  efperances  de 
la  ville  de  Drefde.  M.  de  Grime 
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qui ,  avec  un  corps  d’Autrichiens  ? 
étoit  demeuré  cantonné  près  de 
Pyrna  ,  ayant  appris  la  marche  du 
Prince  Charles, s’avança  vers  la  ca¬ 
pitale  dans  ledeffein  de  joindre  l’ar¬ 
mée  qui  la  couvroit  ,  &  dont  le 
Roi  de  Pologne  donna  le  com¬ 
mandement  au  Comte  de  Ru- 
towski ,  à  la  priere  même  du  Duc 
de  ’Weiffenfelds  ,  qui  l’ayant  eu  juf- 
ques-là,  crut  devoir  dans  ces  me- 
mens  preffans  fe  décharger  des  opé¬ 
rations  fur  un  Général  plus  jeune 
&  plus  a&if. 

La  jon&ion  du  corps  commandé 
par  M.  de  Grune  &  de  l’armée 
Saxone  fe  fit  le  13:  le  lendemain 
les  Généraux  conférèrent  entr’eux 
chez  le  Duc  de  "Weiffenfelds.  Le 
Prince  Charles  fe  trouva  à  cette 
conférence ,  quoique  fon  armée  ne 
fût  pas  encore  arrivée. 

Dans  la  cruelle  extrémité  où  la 
Saxe  étoit  alors  réduite,  il  falloit 
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abfolument  ou  quelle  fît  fon  Trai¬ 
té,  ou  qu’elle  battît  les  Pruflîens. 
Deux  jours  après ,  Monfieur  Eullow 
reçut  les  ordres  :  mais  on  ignoroit 
fi  le  Roi  de  Prude  vouloir  encore 
la  paix»  On  réiolut  d’attendre  fon 
armée ,  &  de  fe  tenir  prêt  à  com¬ 
battre  ,  fi  l’on  étoit  attaqué. 

Si  ce  Prince  n’eut  voulu  que 
forcer  la  Cour  de  Drefde  à  fe  ré¬ 
parer  de  la  Cour  de  Vienne  ,  il 
n  eut  certainement  pas  couru  le 
rifque  d’une  bataille  ,  qui  perdue 
pouvoit  le  chaffer  de  la  Saxe ,  & 
gagnée  n’ajoutoit  rien  à  la  certitu¬ 
de  qu’il  avoit  de  la  paix. 

Mais  s’il  eut  publié  la  lettre  de 
M.  de  V  illiers  ,  qu’il  reçut  avant  le 
combat ,  il  eût  été  obligé  de  con¬ 
clure  avant  d’entrer  à  Drefde.  Cette 
capitale  eût  confervé  fes  canons  & 
fes  richefles.  Il  étoit  dit  que  le 
Roi  de  Prude  ne  traiteroit  que  lorfi 
qu’il  ne  refteroit  plus  rien  au  Roi 
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de  Pologne  ,  &  le  combat  fut  ré- 
folu.  ^  ' 

Le  Prince  d’Anhalt  après  avoir 
fe'journé  le  13  à  Meiflen  ,  avoir 
pris  le  14  le  chemin  deDrefde,  & 
s’étoit  avancé  fur  les  hauteurs  de 
Neuftad.  Le  Roi  de  Pruffe  avoit 
fait  palier  à  fon  armée  le  pont  de 
MeilTen  ;  il  réfolut  de  fe  tenir  à 
l’écart ,  &  d’obferver  les  fuccès  du 
Prince  d’Anhalt. 

L’incertitude  dans  laquelle  é- 
toient  alors  les  Généraux  Saxons 
&  Autrichiens  ,  du  chemin  que 
prendrait  ce  Prince  ,  au  cas 
qu'il  voulût  aller  à  Drefde  ,  les 
avoit  .obligés  d’étendre  infiniment 
leurs  lignes.  Comme  il  pouvoit  ou 
cotoyer  la  riviere  ou  s’étendre  le 
long  des  montagnes  qui  lui  font  pa¬ 
rallèles  ;  iis  embrafferent  d’abord 
tout  cet  efpace  qui  eft  allez  confi- 
dérable  ;  réfolus  cependant  de  por¬ 
ter  toutes  leurs  forces  à  l’endroit 
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où  ils  verroient  l’ennemi  s’avancer; 
Conformément  à  ces  vûes  ,  ils  a- 
voient  appuyé  à  l’Elbe  la  droite , 
formée  par  un  corps  d’Autrichiens  , 
êc  commandée  par  le  Général  Gru- 
ne  ,  &  leur  gauche  à  Keffeldorff, 
d’où  l’armée  du  Prince  Charles 
devoit  s’étendre  jufqu’aux  mon¬ 
tagnes  ,  fi  elle  fut  arrivée  à  tems  : 
mais  lorfque  l’on  eut  appris  que  les 
Prufliens  prenoient  le  chemin  de 
Wilsdorff ,  on  fit  avancer  les  trou¬ 
pes  Saxones  de  la  droite  à  la  gau¬ 
che  ,  &  on  les  rangea  en  une  ligne 
oblique  qui  s’étendoit  de  Bcnneting 
à  Kejfeldorff.  Le  corps  du  Général 
Grune  ne  quitta  point  fa  pofition 
près  de  la  riviere. 

Rien  n’étoit  plus  avantageux  que 
la  pofition  de  l’armée  Saxone.  Ran¬ 
gée  fur  le  penchant  d’une  petite  col¬ 
line  ,  elle  avoit  devant  elle  un  ravin 
&  derrière  elle  fon  artillerie  allez 
élevée  pour  tirer  par-deffus  la  ligne 
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&  battre  la  plaine. La  principale  bat- 
terie  étoit  de  24  pièces  ;  ôc  placée  à 
l’extrémité  delà  gauche, au-deflus  du 
village  de  KeJJeldorjf ,  elle  dominoit 
la  plaine  toute  entière.  Ce  polie 
rempli  de  grenadiers  &  défendu  du 
côté  de  l’ennemi  par  des  hayes , 
étoit  encore  fortifié  par  les  grands 
grenadiers  rouges  du  Comte  Ru- 
towski.  Ceux  -  ci  terminoient  la  li¬ 
gne,  ôc  avoient  ordre  de  ne  point 
quitter  leur  pofition  jufqu’à  l’arrivée 
du  Prince  Charles  ,  qui  devoit  s’é¬ 
tendre  depuis  le  village  jufqu’aux 
montagnes. 

Le  1  j1  Décembre  vers  les  dix  heu¬ 
res  du  matin  ,  l’armée  des  Pruflîens 
parut  à  l’horifon  comme  un  gros 
nuage.  La  ligne  qu’elle  formoit  ne 
paroiffoit  dans  cette  diftance  qu’é¬ 
gale  à  celle  des  Saxons.  Mais  c’é- 
toit  une  adrefle  du  Prince  d’An- 
halt  :  il  ne  montrait  que  le  front  de 
fa  cavalerie.  L’infanterie  rangée 
derrière  en  étoit  exactement  cou- 
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verte.  Bien-tdt  après, cette  cavalerie 
s’ouvre  au  centre ,  commence  à  dé¬ 
filer  vers  la  droite  &  vers  la  gauche, 
&  forme  en  peu  de  tems  ,  avec  une 
belle  ôtnombreufe  infanterie  qu’elle 
découvre ,  une  ligne  extrêmement 
étendue  ,  ôt  qui  débordoit  de  beau¬ 
coup  celle  des  Saxons. 

Le  canon  commença  à  tirer  à  une 
heure  &  demie  après  midi  :  l’artille¬ 
rie  des  Saxons  6t  celle  des  Pruffiens 
étoit  également  bien  fervie  ;  mais 
celle  des  premiers  avoit  l’avantage 
de  la  fituation ,  6c  prenant  l’ennemi 
de  biais  &  en  face  ,  elle  emportoit 
des  rangs  entiers.  Les  Saxons  font 
convenus  néantmoins  que  la  viva¬ 
cité  de  ce  feu  n’avoit  dans  aucun  mo¬ 
ment  ralenti  la  marche  de  l’armée 
Pruftiençie  ,  ôt  qu’à  peine  pouvoient- 
îls  appercevoir  les  brèche  s  que  faifoit 
leur  canon, tant  elles  étoient  promp¬ 
tement  refermées. 

Les  Prufliens  marchoient  d’abord 
avec  allez  de  précipitation  ,  quoi- 


qu5en  gardant  leurs  rangs ,  mais  non 
P^s  2.vcc  cet  ordre  f^vdre  c^ui  fkit 
leur  force.  A  peine  furent-ils  à  por¬ 
tée  de  1  armee  Saxone ,  qu’ils  firent 
halte  ,  fe  formèrent  &  avancèrent 
comme  ils  le  feroientà  une  revue, 
tant  étoit  grande  l’habitude  de  cette 
difcipline  exaéle  ,  a  laquelle  ils  font 
perpétuellement  exercés. 

L,  attaque  la  plus  vive  fut  celle 
du  village  de  Keffeldorff.  Ce  fut  là 
que  fe  palfa  le  fort  de  la  bataille. 

T  rois  alfauts  vigoureux&confécutifs 
ne  purent  1  emporter ,  &  coûtèrent 
au  Prince  d’Anhalt  la  fleur  de  fes 
meilleures  troupes.  Ce  Général  re- 
poulTé  deux  fois  avec  la  plus  gran¬ 
de  perte ,  défefpéra  prelque  de  fe 
rendre  maître  de  ce  porte  ,  &  tenta 
un  dernier  effort  avant  que  de  l’aban¬ 
donner.  Tandis  qu’il  le  fàifoit  atta- 
•  quer  de  face  par  des  corps  de  trois 
bataillons  de  grenadiers ,  qui  fe  re- 
levoient  fuccefiiveraent ,  il  fit  avan¬ 
cer  en  potence  d’autres  troupes  pour 
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le  prendre  en  flanc.  Ces  nouvelles 
attaques  furent  meurtrières  6c  in- 
fruttueufes.  Mais  la  joie  des  Saxons 
les  aveugla ,  ôt  fut  caufe  de  leur  per¬ 
te.  Ils  voyoient  l’ennemi  chafié,  & 
tout  le  corps  des  grenadiers  Pruf- 
fiens  moilfonné  par  le  canon.  Ils  fe 
regardent  alors  comme  sûrs  de  la 
viétoire  ,  fortent  du  village  Ôt  paf- 
fent  les  hayes  qui  leur  avoient  fervi 
de  retranchement.  Le  Prince  d’An- 
halt  6c  le  Comte  Rutowski  s’apper- 
coivent  également  de  cette  faute , 
l’un  pour  en  profiter ,  l’autre  pour 
la  réparer ,  s’il  eft  polfible. 

Le  premier  n’eut  pas  plutôt  vû 
dans  la  plaine  les  Saxons  qui  avoient 
défendu  Kejfeldorff ,  qu’il  ordonne  à 
deux  Régimens  ,  qu’il  avoit  fous  fa 
main  ,  de  marcher  fur  eux ,  6c  au 
corps  d’armée,  qui  n’avoit  point  en¬ 
core  donné  ,  de  s’avancer  6c  d’atta¬ 
quer  partout  :  les  grenadiers  Saxons 
hors  de  leurs  retranchemens  ,  font 
bat  us  6c  renverfés.  Le  Comte  Ru- 
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towski  &  le  Chevalier  de  Saxe  à  la 
tête  de  trois  Régimens  qu’ils  avoient 
pris  à  la  fécondé  ligne  ,  volent  pour 
défendre  le  village.  Ils  le  voient  de 
loin  emporté  &  inondé  de  Pruffiens , 
&  dans  le  moment  même  ils  fout 
abandonnés  de  deux  de  ces  regi- 
mens  ,  &  réduits  à  fe  battre  feuls  à 
la  tête  de  celui  de  Sibïliski.  Pen¬ 
dant  ce  tems-là  l’aêlion  étoit  géné¬ 
rale  ,  &  les  Pruffiens  commençaient 
par-tout  à  avoir  l’avantage. 

Ils  trouvèrent  néantmoins  par¬ 
tout  cette  réfiftance  du  foldat  dé- 
fepéré  ,  qui  combat  pour  fes  pro¬ 
pres  foyers.  L’attaque  du  cen¬ 
tre  ,  près  de  Quolmen ,  leur  coûta 
tien  des  efforts  &  beaucoup  de 
fang.  Un  ravin  défendoit  cette 
partie  de  la  ligne  „  &  une  artille¬ 
rie  redoutable  la  protégeoit.  Le 
Prince  Maurice  d’Anhalt  franchit  le 
premier  le  ravin  }  &  fit  marcher  fes 
troupes  droit  aux  batteries ,  dont 
elles  s’emparèrent ,  après  le  com- 


bat  le  plus  terrible  &  le  plus  San¬ 
glant.  Cet  avantage  acheva  de  dé¬ 
cider  la  viéloire.  Les  Saxons  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite.  Le  Gé¬ 
néral  Pruffien  détacha  un  corps  de 
cavalerie  fous  la  conduite  du  Lieu¬ 
tenant  Général  Gefler  ?  pour  fuivre 
les  fuyards  &  faire  des  prifonniers. 
La  nuit ,  les  chemins  de  traverfe  & 
les  défilés  fauverent  une  partie  de 
l’armée  Saxone. 

Elle  s’étoit  trouvée  de  30000 
hommes  le  jour  de  la  bataille  >  & 
n’étoit  plus  que  de  18000  le  len¬ 
demain.  Le  Confeil  étoit  d’avis 
que  ces  débris  qui  s’étoient  ralliés 
attaquaflent  eux-mêmes  lesPrulïiens. 
Le  Comte  Rutowsky  refufa  de  fui¬ 
vre  ce  parti  défefpéré,&par-là  lau- 
va  véritablement  la  patrie  ,  puis¬ 
qu’il  conferva  les  citoyens  qui  lui 
xeftoient. 

Tout  le  monde  eft  convenu 
Monfieur,que  fi  le  corps  du  Général 
Grune  ne  donna  point  ,  ce  ne  fut 


■point  la  faute  de  ce  Général  :  maïs 
on  s’eft  plaint  de  ce  que  le  Prince 
Charles  n’arriva  point  à  Kejfeldorj}. 
Quel  fut  le  motif  de  cette  inaétion , 
&  pourquoi  la  bravoure  des  Saxons 
ne  fut  -  elle  pas  mieux  fécondée  ? 
Vafte  champ  pour  les  raifonnemens 
politiques  qui  occupèrent  alors  P  Al¬ 
lemagne  :  les  uns  ont  prétendu  qu’il 
av oit  été  impoffible  auPrinceCharîes 
d’arriver  à  tems  ,  d’autres  qu’inftruit 
des  dernieres  proportions  du  Rot 
de  Pologne  ,  qui  étoient  telles  que 
le  Roi  de  Prude  avoit  paru  jufques- 
la  les  exiger,  il  n’avoit  jamais  pu 
imaginer  que  ce  Prince  voulût  at¬ 
taquer  les  Saxons.  Je  ne  crois  pas  , 
Moniteur  ,  qu’un  Général  d’armée 
qui  avoit  marché  avec  tant  d’ardeur 
au  fecours  de  la  Saxe ,  ait  voulu 
l’abandonner  dans  ce  moment  déci- 
/if.  Mais  enlailfant  même  expliquer 
ce  phenomene  par  les;  ennemis  de 
la  Cour  de  Vienne  ,  convenez  que 
fi.  les  Autrichiens  firent  alors  une 
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Faute ,  il  feroit  fingulier  que  le  Ror 
de  Prufle  crût  devoir  s’en  plaindre; 
&  qu  il  le  feroit  encore  plus ,  que  ce 
fût  a  la  Cour  de  Saxe  qu’il  en  fît  des 
reproches. 

La  perte  ,de  la  bataille  de  KefTel- 
'dorff  acheva  d’accabler  les  Saxons  : 
ils  avoient  vû  du  haut  des  clo¬ 
chers  de  Drefde  la  déroute  d’une 
armée  leur  unique  efpérance,  &  dont 
les  débris  ne  pouvoient  les  défen- 
dré.  Il  n’étoit  plus  queftion  de  dé¬ 
libérer  fur  le  parti  que  l’on  avoit  à 
prendre.  Il  falloit  fe  foumettre  au 
vainqueur. 

Le  Gouverneur  envoyé  au  Roi 
de  Prulfe ,  &  lui  fait  propofer  de  lui 
rendre  la  ville  après  que  l’on  feroit 
convenu  des  Articles  de  la  Capitu¬ 
lation.  Ce  Prince  ,  pour  toute  ré- 
ponfe  lui  mande  qu’il  va  faire  avan¬ 
cer  fes  canons  ,  ôt  que  l’on  ne  parle 
de  capitulation  que  lorfque  l’on  efl 
en  état  de  fe  défendre.  Jugez  >  Mon¬ 
sieur*  de  la  confternation  de  cette 
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Capitale  aux  abois.  Les  effets  du 
défefpoir  pouvoient  être  terribles. 
Le  Roi  de  Prude  les  craignit  &  ac¬ 
corda  aux  nouvelles  inilances  du 
Gouverneur  la  pertniflion  de  capi¬ 
tuler.  Les  Articles  furent  dreffés  fur 
le  champ,  il  les  apoftilla  de  fa  main: 
chacune  de  fes  réponfes  exprimée 
dans  ce  ffile  concis ,  énergique  & 
quelquefois  ironique  qui  lui  eft 
propre ,  fut  une  loi  pour  les  vaincus. 
Les  Officiers  &  tous  les  foldats  fu¬ 
rent  prifonniers  de  guerre.  La  Fa¬ 
mille  Royale  fut  refpeetée  ,  ainii 
que  tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Au 
refte  ,  lifez  ,  Monfieur,  cette  Capi¬ 
tulation,  qui  dans  le  tems  fut  ren¬ 
due  publique  :  vous  y  verrez  qu’à 
l’exception  de  ce  pillage  meurtrier 
que  les  cruelles  loix  de  la  guerre 
autorifent  dans  une  ville  prife  d’af- 
faut  ,  tout  fut  permis  au  Roi  de 
Pruiïe. 

Il  entra  à  Drefde  le  18  :  le  mê¬ 
me  jour  la  garnifon  fut  défarmée  , 
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&  fur  le  champ  les  foldats  qui  la 
compofoient  partirent  pour  Berlin, 
d’où  la  plupart  ne  font  jamais  reve¬ 
nus.  Ils  furent  accompagnés  de  2  y 
ou  30  cadets  Saxons,  que  le  Roi 
de  Prulfe  avoit  choifis  lui  -  même 
dans  la  troupe  qui  eft  élevée  à  Dref- 
de. 

Au  trille  fpeétacle  de  ce  départ 
s’en  joignit  un  autre  qui  fans  doute 
attendrit  le  Vainqueur  lui  -  même , 
&  fût  d’autant  plus  affreux  pour 
les  vaincus  ,  qu’il  demeura  plus 
longtems  fous  leurs  yeux. 

Le  champ  de  bataille  étoit  ref- 
té  couvert  d’une  foule  de  blelfés 
Saxons, qui  n’avoientpû  obtenir  de 
la  pitié  des  Pruffiens  que  la  permif- 
fî  on  de  traîner  jufqu’à  la  ville  leurs 
corps  mutilés  &  fanglans.  Ces  mi- 
férables  exténués  par  la  faim ,  glacés 
par  le  froid ,  affaiblis  par  la  perte  de 
leur  fang,rampoient  aux  pieds  de  leur 
ennemi  victorieux  j  en  étoient  re- 
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pouffes ,  &  venoient  mourir  à  ia  por¬ 
te  de  leurs  concitoyens  éperons. 
Ceux-ci  au  milieu  du  défordre  qui 
regnoit  dans  la  ville  ,  ne  pouvoient 
d’abord  leur  donner  que  de  l’ar¬ 
gent  ,  reiTource  bien  inutile  à  leurs 
maux.  Enfuite  on  les  entafla  dans 
des  cafernes  ,  où  fans  lit ,  fans  linge 
&  prefque  fans  fecours  ils  n’atten- 
doient  que  la  mort.  Elle  délivra  la 
plûpart  de  ces  malheureux.  Les  blef- 
fures  les  moins  incurables  le  de  ve¬ 
noient  faute  de  foins  fuffifans.  La 
piété  de  la  Reine  qui  revint  à  Dref- 
de  au  bout  de  trois  femaines  ,  s’ap¬ 
pliqua  à  foulager  ces  infortunés  ; 
mais  il  ét oit  trop  tard,  &  de  3000 
bleffés  qui  étoient  rentrés  dans  la 
ville,  on  n’en  put  fauver  tout  au  plus 
que  joo. 

Au  milieu  de  cet  horrible  appa¬ 
reil  de  la  mifere  humaine  ,  les  vain¬ 
queurs  fe  hâtoient  de  mettre  à  pro¬ 
fit  leur  victoire.  Tous  les  Bourgeois 
livrèrent  leurs  armes  ,  dont  le  Pria- 
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ce  d’Anhalt  fit  prendre  les  plus 
belles  à  fes  foldats. 

Le  Roi  de  Prude  fe  réferva  l’exa¬ 
men  de  l’arfenal  6c  de  toutes  les 
pièces  d’artillerie  qui  en  failoient 
la  richefle.  Les  chevaux  ôc  les  trains 
furent  bien-tôt  prêts.  Il  ne  laifla  à 
Drefde  que  quelques  pièces  de  peu 
de  valeur  ,  tout  le  refte  partit  pour 
Berlin.  On  débita ,  pour  confoler  les 
habitans  ,  que  tout  feroit  rendu  à  la 
paix  :  mais  c’étoit  au  contraire  la 
certitude  de  cette  paix  qui  déter- 
minoit  à  hâter  les  tranfports  de  tou¬ 
tes  les  richelfes  de  la  Saxe  ,  6c  à 
prefier  le  payement  des  contribu¬ 
tions. 

En  effet  dès  le  18,  ôc  aufli-tôt 
après  Ion  entrée  à  Drefde ,  le  Roi 
de  Pruffe  avoit  fait  réponfe  à  Mon- 
fièur  de  Villiers ,  qu’il  avoit  été 
fort  furpris  de  recevoir  des  pro¬ 
portions  de  paix  le  jour  d' une  ba¬ 
taille  ;  qu’au  refte  le  Comte  de 
Podewils  devoit  arriver  le  foir  ou 
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ïe lendemain,  6c qu’il  traJteroit  avec 
les  Miniftres  de  S.  M.  Polonoife. 

Le  Minillre  Pruflien  arriva  le  19 
à  Drefde,les  conférences  commen¬ 
cèrent  ;  rien  n’étoit  plus  facile  que 
ce  Traité ,  puifque  le  Roi  de  Polo¬ 
gne  qui  n’avoit  fait  la  guerre  que 
comme  auxiliaire  de  la  Cour  de 
Vienne  ,  n’avoit  perfonnellement 
aucun  démêlé  avec  Sa  Majeflé 
Pruflienne.  La  Cour  de  Drefde  ac- 
quiefça  purement  6c  fimplement  à 
la  convention  de  Hanovre  du  26 
Août  174;  ,  c’eft-à-dire  qu’elle  re¬ 
connut,  comme  elle  l’avoit  toujours 
fait,  le  Roi  de  Prude  pour  légiti¬ 
me  Souverain  de  la  Silélie  6c  de 
tout  ce  qui  lui  avoit  été  cédé  par 
le  Traité  de  Breflaw.  Cette  con¬ 
vention  n’avoit  jamais  pu  faire  mê¬ 
me  l’objet  d’une  négociation  férieu- 
fe  :  fi  elle  fe  trouve  en  tête  du  Traité 
de  Drefde,  c’eft  parce  que,  pour  co¬ 
lorer  les  autres  ftipulations  qu’il  ren¬ 
ferme,  il  falloit  bien  que  l’on  pût 
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fuppofer  un  fujet  de  conteftation 
entre  les  deux  Puiffances. 

Quelles  font  donc  les  vraies 
ftipulations  de  ce  Traité  ,  celles 
qui  eulfent  fait  la  matière  d’une 
vraie  ducuffion  ,  fi  le  vainqueur 
n  eut  p.is  été  en  état  de  faire 
la  loi .?  Ce  furent,  Monfieur,  celles 
qui  tendoient  a  lui  allurer  les  dé¬ 
pouilles  de  la  Saxe  ,  ôt  à  augmenter 

encore  les  tréfors  qu’il  en  avoit 
tirés. 

Apres  les  claufes  qui  concernent 
le  rétabli  fïement  de  la  paix  entre 
les  deux  Puiffances  ,  on  convient 
que  Pon  oubliera  éternellement  & 
généralement  tout  ce  qui  s’eftpaffé  , 
ôc  qu’il  ne  fera  demandé  aucun  dé¬ 
dommagement  de  part  ni  d'autre ,  fous 
quelque  prétexté  ou  fous  quelque  nom 
que  ce  puijfe  être.  (  Art.  a.  ). 

En  confîdération  de  ce  que  S.  M. 
P rujjienne  a  fait  cejfer  depuis  le  22 
Décembre  (  notez ,  Monfieur ,  que  le 
Traité  eft  ligné  le  2$.  )  toutes  les  con - 
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trihutions  SC  demandes  en  argent , 
recrues ,  chevaux  ,  chariots  SC  valets , 
dans  tout  l Electorat  de  Saxe  ;  S.  M. 
le  Roi  de  Pologne  promet  de  lui  payer 
à  la  prochaine  Foire  de  Leipjick 
1 746.  un  million  d ecus  comptant  avec 
les  intérêts  à  cinq  pour  cent  à  compter 
du  jour  du  Traité.  (  Art.  3 .  ) 

Bien  entendu  cependant  (  car  il 
faut  tout  prévoir  )  que  fi  les  Pruf- 
fiens  avoient  encore  exigé  quelques 
contributions  le  22  ou  le  23 ,  le  Roi 
de  Pologne  n’en  fera  pas  moins  dé¬ 
biteur  du  million  d’écus  ,SC  ladif- 
pofition  de  ce  qui  a  été  jlipulé  ei¬ 
de  jj  us  ,  tien  refera  pas  moins  dans 
toute  fa  valeur.  (  ibid  ).  Ainfi  cette 
fomme  n’étoit  que  pour  remplir  Sa 
Majefté  Pruffienne  des  contributions 
qu’elle  eût  été  en  droit  de  lever 
le  24. 

Les  canons  &  l’artillerie  des  pla¬ 
ces  que  l’on  avoit  fait  pafier  à  Ber¬ 
lin  ,  furent  aufli  bien  que  tant  d’ef¬ 
fets  précieux  en  tous  genre,  regar- 


dés  comme  irrévocablement  acquis 
au  vainqueur,  &  il  ne  fut  pas  queftion 
de  les  reftituer.  Le  Roi  de  Pruffe  con-  ' 
fentit  feulement  de  faire  rendre  aux 
prifonniers  dont  la  reftitution  fut  fti- 
pulée,  &  aux  bourgeois  des  villes 
les  armes  qui  leur  avoient  été  en¬ 
levées  ;  mais  il  excepta  celles  qui 
avoient  appartenu  à  £  armée  de  S.  31. 
PruJJienne  ,  &  quon  avoit  achetées  des 
dé/erteurs  Prujjiens.  C’étoit  à  parler 
plus  clairement ,  fe  referver  le  droit 
de  garder  toutes  celles  qui  avoient 
été  enlevées  par  les  ordres  du  Prin¬ 
ce  d’ An  hait. 

Il  fut  de  plus  convenu  que  les  trou¬ 
pes  Prufiiennes  qui  fortiroient  de  la 
Saxe ,  vivroient  aux  dépens  du  pays  , 
ôc  que  tout  leur  feront  fourni  gratis 
par  des  Commiffaires  que  nomme* 
roit  S.  M.  le  Roi  de  Pologne. 

Enfin  pour  augmenter  encore  les 
revenus  du  Roi  de  Pruffe  ,  on  lui  cé¬ 
da  le  peage  de  Furftemberg-fur-l’O- 
der,  ainfi  que  le  paffage  de  Schildo , 
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moyennant  quelques  parcelles  de  la 
Siléfie  enclavées  dans  la  Luface. 

Comparez ,  Monfieur ,  ce  Traité 
avec  celui  qui  fut  conclu  le  même 
jour  avec  la  Cour  de  Vienne  par  le 
miniftere  du  Comte  de  Harach  ,  qui 
arriva  à  Drefde  prefqu’en  même- 
tems  que  le  Comte  de  Pode\pils. 

Ce  fécond  Traité  n’eft  autre 
ehofe  qu’une  confirmation  de  celui 
de  Breflaw  ,  &  un  acquiefcement 
de  la  part  de  l’Impératrice  à  la  con¬ 
vention  de  Hanovre.  Les  deux  Puif- 
fances  s’y  garantiffent  refpedive- 
ment  leurs  Etats  d’Allemagne.  On  y 
convient  comme  dans  3  e  Traité  fait 
avec  la  Saxe  }  que  tous  les  prisonniers 
faits  dans  la  dernier e  guerre,  de  quelque 
caractère,  qualité  SC  rang  qiiils  puijjent 
être ,  feront  inceffamment  relâchés  de 
part  SC  £  autre  fans  rançon.  Le 
Roi  de  Pruffe  promet  d’accéder  par 
»  fa  voix  Eleêlorale  de  Brandebourg 
«  à  l’Eleétion  faite  du  nouveau  Chef 
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»  de  l’Empire  ,  ôc  de  reconnoître 
»  l’aélivité  de  la  voix  Electorale  de; 
«  Bohême;  ôc  l’Impératrice  s’engage 
«  au  nom  de  l’Empereur  fon  époux, 
«  de  faire  accorder  à  S.  M.  Pruffien- 


»»  ne  les  mêmes  droits  ôc  prérogati- 
*  ves  qu’il  a  accordés  aux  Mailons 
s’  de  Saxe  ôc  de  Hanovre  ,  ôc  de  dif- 
»>  pofer  S.  M.  Impériale  à  confirmer 
»  par  une  convention  particulière 
»*  tous  les  avantages  accordés  par 
»  l’Empereur  Charles  VII  à  la  Mai- 
»>  fon  Electorale  de  Brandebourg. 

Par  l’Article  VII,  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  rapporter  ici  ,  parce  que 
c’eft  principalement  celui  dont  la 
Cour  de  Berlin  a  depuis  peu  re¬ 
proché  l’infraCtion  à  la  Cour  de 
Vienne  ,  «  Sa  Maiefte  l’Imperatrice 
«  Reine  de  Hongrie  ôc  de  Bohême, 
»  ô:Sa  Majefté  leR.oi  de  PrufTe  s’en- 
»  gagent  mutuellement  de  favori- 
»  1er  réciproquement  leurs  Etats  , 
«  pays  ôc  fujets  refpeétifs  ,  ôc  de  ne 
»  point  fouffrir  qu’on  y  mette  des  en- 


étraves  ou  chicanes ,  mais  de  tâcher 

Plutôt  à  l’encourager  &  à  lavant 
35  cer  de  part  &  d’autre  fidèlement 
-  pour  le  plus  grand  bien  de  leurs 
»  lu  jet  s  réciproques. 

Ainfi  fut  terminée  ,  Moniteur,' 
Cette  guerre ,  dans  laquelle  le  Roi 
de  PrulTe  s’étoit  d’abord  flatté  de  re¬ 
culer  jufqu’a  l’Elbe  les  frontières 
de  fes  Etats.  Le  Roi  de  Pologne 
n  y  prit  part  que  comme  Allié  de 
l’Impératrice  ,  &  en  exécution  d’un 
Traité ,  auquel  là  Cour  de  Berlin 
l’avoit  forcé.  Cependant  il  fut  le 
leul  fur  qui  tomba  tout  le  poids  de 
la  guerre.  Son  pays  fut  ruiné  ,  fa 
capitale  dépouillée  ,  fes  fujets  enle¬ 
vés  Je  livre  ces  faits  à  vos  reflé¬ 
tions  ,  relifez  ma  derniere  Lettre 
avec  celle-ci,  Ôt  jugez  fans  partia¬ 
lité.  Je  crois  vous  avoir  fait  l’hif. 
toire  des  malheurs  de  la  Saxe  ,  & 

non  le  récit  de  fes  infidélités» 

'  -  -  *  *  > 


Je  fuis ,  ôte, 
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Suite  de  PHifloire  des  fervices  rendus 
par  P  Angleterre  à  la  Hollande . 

LE  commerce  des  Hollandois  prefqu* 
anéanti  en  Angleterre  fubfiftoit  encore 
en  EcolTe.  Les  peuples  de  cette  partie  de 
l’Ille  ,  gouvernés  par  leurs  loix  nationales  , 
n’avoient  point  encore  déféré  aux  loix  d’An¬ 
gleterre  ,  relatives  au  commerce.  Ilsappor- 
toient  en  Hollande  leurs  denrées  avant 
quelles  fulTent  fabriquées ,  &  les  Hollan¬ 
dois  en  échange  faifoient  palier  en  Ecolïè 
&  fur  leurs  propres  vailTeaux  toutes  fortes 
de  marchandifes  étrangères. 

En  mil  fept  cent  fept  fe  fit  l’union  des 
deux  Royaumes  d’Angleterre  &  d’Ecofiè. 
On  fit  entendre  aux  Ecoflois  qu’en  fe  fou- 
mettant  aux  loix  d’Angleterre  ,  ils  auraient 
la  liberté  de  commercer  dans  les  Colonies 
Angloifes.  Ils  adoptèrent  ces  reglemens  au 
nombre  defquels  étoit  celui  de  Cromwell 
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qui  deffendoit  de  tranfporter  en  Angleter¬ 
re  des  marchandifes  étrangères  fur  des  vaif- 
feaux  de  la  République.  Ce  changement 
fit  perdre  à  celle-ci  plus  de  ij  millions  250 
mille  florins  par  an ,  qui  forment  le  retout 
en  argent  des  denrées  toutes  fabriquées  i 
que  les  Ecoflbis  apportent  en  Hollande 
fur  celles  que  les  Hollandois  leur  fournif- 
fent.  Indépendamment  de  cette  fomme  fi 
confidérable,  les  Anglois  ont  de  plus  l'avan¬ 
tage  d’entretenir  une  foule  d’ouvriers ,  qui 
autrefois  travailloient  dans  les  villes  de 
Hollande ,  dont  les  manufadures  ont  beau¬ 
coup  perdu  depuis  que  cette  branche  du 
commerce  a  été  retranchée. 

Toutes  ces  atteintes  données  au  com¬ 
merce  de  la  Républiques  cauferent  aucu¬ 
ne  alteration  dans  les  vues  quelle  s’étoit 
propofées  en  lignant  avec  la  Grande  Bre¬ 
tagne  &  fes  alliés  le  Traité  de  la  grande 
alliance  contre  la  France.  Fidèles  à  leurs 
engagemens  Ôc  facrifiant  peut  -  être  avec 
trop  de  défintereflement  &  de  hauteur  le 

commerce  de  la  République ,  à  l’animofir 

1  1  *  *  * 
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te  que  les  allies  avoierit  conçue  con¬ 
tre  la  France  ,  les  Négociateurs  de  la  Ré¬ 
publique  rejetterent  à  la  Haye  5c  à  Ger- 
truidemberg  toutes  les  proportions  que 
leur  faifoient  les  Miniftres  de  France  ,  5c 
lailferent  mal-adroitement  échaper  une  oc- 
cafion  qu’ils  ne  retrouvèrent  plus.  Les  Etats 
Généraux  euffent  pu  dans  ce  moment  avoi^ 
tout  l’honneur  d’une  paix  devenue  nécef- 
faire ,  en  diéter  eux  mêmes  les  conditions  ^ 
5c  fe  procurer  par  elle  le  rétab.lifiement 
de  tous  leurs  droits.  Aveuglés  par  le  Duç 
de  Malbouroug  ,  ils  n’envifagerent  que 
l'intérêt  de  l’Angleterre,  que  celle-ci  cou- 
vroit  fous  le  beau  nom  de  çaufe  com¬ 
mune. 

Ce  moment  qu’il  falloir  faifir  étant  une 
fois  pafie ,  l’Angleterre  n’avoit  garde  de  le 
laifier  renaître.  L’infidélité  la  plus  noire 
fut  le  prix  du  zélé  avec  lequel  la  Répu¬ 
blique  1  avoir  fervie.  Le  Lord  Rabby  de¬ 
puis  Comte  de  Straffort  ^  Ambafladeur  de 
la  Grande  Bretagne  auprès  des  Etats  Gé=T 
iiéraux  5les  alfuroit  par  l’ordre  de  fa  Max- 
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trefle  au  commencement  de  1711  ,  quelle 
youloït  toujours  agir  de  concert  avec  eux  3 
foit  pour  conclure  (  a  )  la  paix  foit  pour 
continuer  la  guerre .  Prefque  aulTi  -  tôt  ce¬ 
pendant  le  Miniftère  de  Londres  entama 
une  négociation  fecrete  avec  la  France  ,  <Sc 

Q  J 

la  continua  pendant  plus  de  cinq  mois  fans 
en  faire  part  à  la  République  }  oubliant 
fans  doute  l’art.  VIII.  de  la  grande  al¬ 
liance  ,  qui  portoit  que  quand  la  guerre  Je- 
voit  commencée  ,  aucune  des  parties  contrac¬ 
tantes  ne]  pourroit  traiter  de  la  paix  avec 
U  ennemi Jinon  du  confentement  &  de  i aveu 
de  tous  les  autres  alités . 

Les  Plénipotentiaires  François  qui  étoient 
autorifés  expreflfément  à  traiter  fur  tous 
les  intérêts  de  tous  les  Alliés  5  eurent  eux- 
memes  lieu  d’être  furpris  que  les  Miniftres 
d’Angleterre  rejettaflfent  cette  claufe  ,  <5c 
ne  voulurent  traiter  que  des*  intérêts  de 


(a)  Rapport  clu  Comité  fecret  17 if.  pag.  3; 
le  10. 

D  if. 
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la  Grande  Bretagne.  Alors  il  ne  parut  pas 
fuffifant  <1  abandonner  la  Hollande  :  on 
voulut  fe  juftifier  en  la  décriant  :  on  pu¬ 
blia  dans  des  Ecrits  qui  furent  répandus 
par  tout  _,que  la  Grande  Bretagne  avoit  été 
trompée  ,  que  les  Provinces-Unies  n’avoient 
pas  fourni  leur  contingent  des  frais  de  la 
guerre  ,  <5c  que  dans  le  Traité  de  Barrière 
du  zp  Oétobre  i  709  on  avoit  négligé  l’in- 
térêt  du  commerce  Britannique.  Les  Etats 
Généraux  réfutèrent  avec  toute  la  dignité 
&  la  force  qui  leur  convenoient  ces  plain¬ 
tes  infenfées  (a):  d’un  côté  ils  firent  voir 
qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  rien  de  ftipulé 
pour  le  contingent  de  chacun  des  alliés  : 
d  un  autre  côté  ils  prouvèrent  par  des  cal¬ 
culs  fans  répliqué ,  que  toute  proportion 
gardée  ,  ils  avoient  fourni  plus  que  l’An¬ 
gleterre. 

Malgré  tous  ces  mauvais  procédés  du 


(0)  Rcfolution  des  Etats'  Généraux  du  r.  Avril 
171-1.  fol.  JJI, 
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Miniftere  Britannique  ,  leurs  H.  P.  ne  re- 
fuferent  point  les  pafle-ports  qui  leur  étoient 
demandés  pour  les  Plénipotentiaires  Fran¬ 
çois  y  3c  ils  furent  expédiés  avant  meme  que 
les  Etats  Généraux  euflènt  eu  une  notifica¬ 
tion  régulière  des  articles  qui  dévoient  fer- 
vir  de  bafe  à  une  négociation  aufïi  inté- 
refiànte  pour  eux.  Les  Plénipotentiaires  de 
la  République  fçachant  que  ceux  d’Angle¬ 
terre  vouloient  rejetter  fur  la  Hollande 
tout  ce  que  leur  défedion  pouvoit  avoir 
d’odieux ,  déclarèrent  dès  l’ouverture  du 
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congrès  d’Utrecht,que  leurs  Maîtres  etoient 
toujours  dans  la  refolution  de  remplir  fi¬ 
dèlement  leurs  engagemens  envers  leurs 
alliés  3  3c  que  pour  prévenir  toute  brouil- 
lerie  ils  ne  traiteroient  que  par  écrit  avec 
les  Miniftres  de  France.  Sur  cette  propo- 
fition  fi  régulière  ,  le  Vicomte  de  Saint 
Jean,  Secrétaire  d’Etat  d’Angleterre  ,  s’écria 
que  détoit  La  derniere  grimace  dyune  faction 
expirante  :  phrafe  qui  peignoir  fans  doute 
la  reconnoiflance  du  Miniftère  Britanni¬ 
que  pour  une  Nation  qui  jufques-là  s’étoit 


fkcrifiée  pour  l’intérêt  de  la  grande  aî- 
liance. 

Les  Anglois  qui  avoient  refufé  de  con¬ 
courir  à.  la  prife  de  Bouchain ,  avant  que 
les  palfe-ports  des  Miniftres  François  fuf- 
fent  expédiés  ;  convinrent  peu  après  d’une 
trêve  avec  la  France  :  elle  fut  lignée  avec 
l’Efpagne  le  il  Août  1711  ,  3c  alors  le 
commerce  qui  continuoit  d’être  interdit 
aux  Hollandois  ,  recommença  entre  l’An¬ 
gleterre  ,  la  France  3c  l’Efpagne.  Milord 
Bollingbrock  voyoit  avec  une  fatisfaétioni 
fecrete  l’embarras  des  Miniftres  de  la  Ré¬ 
publique  ,  3c  fe  mocquoit  de  la  fidélité 
que  celle-ci  confervoit  à  la  caufe  commu¬ 
ne.  Le  Duc  d’Ormond  avoit  refufé  d’agir 
contre  la  France ,  3c  la  bataille  de  Denairt 
que  les  Alliés  perdirent ,  fut  le  fruit  de  la 
retraite  des  Anglois,  qui  déjà  en  poffef- 
fion  de  Dunkerque  ,  étoient  fûrs  des  avan¬ 
tages  qu’ils  dévoient  retirer  de  la  paixs 
3c  s’embaralïbient  fort  peu  du  fort  des  au¬ 
tres  PuilTances. 

Enfin  le  Traité  fut  conclu  à  Utrechtâ 


ne  fut  avantageux  qu’aux  Anglois  feuls 
qui  acquirent  Gibraltar  &c  Port  -  Mahon 
en  Europe  ,  Terre-Neuve  &  tant  d  autres 
poiïellions  en  Amérique.  Les  Catalans  qu  ils 
avoient  tant  de  fois  foulevés  contre  leur 
Souverain  ,  furent  abandonnés  a  fa  ven¬ 
geance.  Quant  aux  Hollandois  ,  loin  de 
travailler  à  leur  procurer  aucun  des  avan¬ 
tages  qu’ils  euffent  pu  acquérir  quelques 
années  auparavant ,  on  chercha  au  contrai¬ 
re  a  diminuer  leurs  furetés  ,  &  à  appauvrir 
leur  commerce. 

En  effet  ,  par  le  Traité  de  Barrière  con¬ 
clu  &  ligné  en  1709  avec  l’Angleterre  3 
il  avoit  été  réglé  que  les  troupes  de  la  Ré¬ 
publique  feroientmifes  en  garnifon  à  Nieu- 
port ,  à  Fûmes ,  a  Ypres  ,  a  Menin_,  dans 
la  ville  &  citadelle  de  llfle  5  à  Condé  à 
Valenciennes  <k  dans  les  autres  Places  que 
l’on  pourroit  conquérir  fur  la  France  \  à 
Maubeuge  X  Charleroy  à  Namur  ,  à  Liè¬ 
ge  &  à  Hall  ,  aux  Forts  de  la  Perle  &.  de 
la  Knoque  ,  de  St.  Philippe  ,  de  Damn  ^ 
de  Gand  3  &  X  Terremonde. 
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Par  le  même  Traité ,  le  Fort  de  St.  Donas 
avoit  été  cédé  en  toute  propriété  à  la  Ré¬ 
publique  ,  8c  celui  de  Rhodenhuife  devoit 
être  démoli.  On  étoit  convenu  de  plus  que 
rEfcaut ,  les  canaux  du  Saas  de  Gand  8c  tou¬ 
tes  les  autres  embouchures  des  environs  ,fe- 
roient  fermées  ;  que  les  bâtimens  8c  mar- 
chandifes  conrinueroient  à  payer  les  mêmes 
droits  d’entrée  8c  de  fortie  qu’ils  avoient  cou¬ 
tume  de  payer  fur  l’Efcaut,  8c  que  les  fujets 
de  la  République  auroient  pour  leur  com¬ 
merce  ,  tant  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens 
qu’en  Efpagne  ,  les  mêmes  avantages  que 
ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Lorfque  l’on 
fut  prêt  de  conclure  à  Utrecht,  la  jaloufie 
du  Miniftete  Anglois  fe  réveilla.  Il  trouva 
c es  avantages  trop  confidérables  ,  8c  exigea 
avant  toutes  chofes ,  que  les  Etats  Généraux 
conclurent  un  nouveau  Traité  de  Barrière 
bien  moins  favorable  a  la  Hollande  ,  & 
beaucoup  plus  utile  aux  Anglois.  Par  ce 
Traité  la  République  ne  devoit  avoir  droit 
de  garnifon  qu’à  Fumes  &  Ypres ,  à  Me- 
nin  ,  à  Namuf  s  au  Château  de  Gand, 
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aux  Forts  de  la  Knocque  ,  de  Saint  Phi¬ 
lippe  de  la  Perle,  fous  la  condition  ex- 
preflTe  que  dans  toutes  ces  places  il  ne  feroit 
commis  aucune  fraude  au  préjudice  des  An- 
glois  ,  par  rapport  au  tranfport  des  muni¬ 
tions  de  guerre ,  &  que  1  on  conviendroit 
d*un  nouveau  Tarif ,  foit  entre  la  Grande- 
Bretagne  &  la  République  ,  foit  avec  les 
Commiffaires  de  Sa  Majefté  Impériale. 

Mais  ces  nouvelles  conditions  auxquelles 
l’Etat  fut  forcé  de  foufcrire  >  ne  furent  pas 
mieux  exécutées  que  les  premières  ne  l  a- 
voient  été. 
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À  M.  H  *  *  D  E  LA  H  A  Y  E,' 

<A  Paris  Ce  8  Mars  17  y  7. 

JE  vous  l’ai  déjà  dit ,  Monfieur ] 
l’Allemagne  eft  une  Ariftocratie 
de  Souverains.  Elle  a  un  chef  au-; 
quel  elle  doit  du  refpect  :  elle  a  des 
loix  auxquelles  elle  doit  de  i’obéïf- 
fance. 

De-là  il  fuit  que  les  guerres  que  les 
Membres  de  l’Empire  fe  font  entre 
eux  &  pour  leurs  intérêts  particu¬ 
liers  ,  font  de  véritables  guerres  ci¬ 
viles  :  elles  menacent  la  conftitu- 
tion  du  Gouvernement  ,  elles  ten¬ 
dent  à  en  altérer  les  principes  :  aulîijj 
soyons -nous  qu’en  Allemagne  le. 
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prétexte  de  la  Religion }  qui  a  allu¬ 
mé  tant  de  guerres  inteftines  dans 
les  autres  Etats ,  eft  employé  par 
quiconque  veut  divifer  les  Mem¬ 
bres  du  Corps  Germanique.  La  vé¬ 
ritable  Religion  Chrétienne ,  Mon¬ 
iteur,  nous  enfeigne  que  les  hom¬ 
mes  font  nos  freres  :  elle  veut  qué 
nous  les  aimions  tous  :  aulli  eft-elle 
le  lien  le  plus  sûr  de  toute  fociété. 
Mais  cette  fuperftition  qui  porte  les 
hommes  à  haïr  ceux  qui  ne  penfent 

{>as  comme  eux  fur  le  culte  de 
’Etre  Suprême ,  eft  la  cangrene  de 
tous  les  Gouvernemens. 

De-là ,  Monfieur ,  je  crois  que  l’on 
peut  tirer  une  réglé  sûre  pour  fe 
mettre  en  garde  contre  l’ambition 
qui  vient  vanter  fon  zèle  pour  le 
culte  de  fes  peres.  Si  elle  propofe 
le  défendre  les  armes  à  la  main  ,  fi 
elle  veut  infpirer  la  haine ,  fi  elle 
cherche  à  divifer  la  fociété  ,  fi  elle 
s’écarte  ,  ou  des  loix  naturelles  que 
i’humanité  prefcrit,  ou  des  loix  po- 


iitîques  ôc  civiles  auxquelles  les  peu? 
pies fe font  fournis,  fa  religion  n’ eft 
qu’un  mafque  ;  ôc  ion  enthoufiafme 
n’eft  que  fureur. 

Mais  il  faut  des  Partis  à  l’ambi¬ 
tion;  ôc  elle  eft  intéreflëe  à  perfuader 
que  l’on  eft  divifé  d’intérêts  dès  que 
l’on  eft  féparé  de  fentimens.  Les 
hommes  qu’elle  féduit  ,  ne  font  pas 
réflexion  que  cette  voie  invifible  par 
laquelle  ils  s’avancent  ou  croyent 
s’avancer  vers  le  falut  éternel ,  ne 
peut  jamais  croifer  ce  chemin  vifi- 
ble  par  lequel  la  fociété  cherche 
fon  bien  être  préfent  à  l’abri  des 
loix  ôc  à  l’ombre  de  l’autorité  :  ils 
en  viennent  à  haïr  ceux  qu’ils  ne 
devroient  que  plaindre  :  ils  vou- 
droient  détruire  ceux  qu’ils  de¬ 
vroient  cherchera  éclairer.  Tel  eft, 
Moniteur,  le  préjugé  que  la  Reli¬ 
gion  elle  -  même  ôc  l’humanité  dé¬ 
truiront  tôt  ou  tard. 

En  attendant  ,  il  faut  en  conve¬ 
nir  ,  Monfleur ,  ce  principe  de  di- 
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vifion  fubfifte  en  Allemagne.  Il  eft 
certain  que  les  Proteftans  font  na¬ 
turellement  portés  à  fe  délier  des 
Catholiques  &  à  les  craindre.  Le 
Corps  Germanique  dont  la  confti- 
tution  feroit  inébranlable  ,  fi  fon 
unité  ne  pouvait  jamais  être  altéré  , 
fe  divife  dès  que  .  fes  Membres  fe 
perfuadent  que  l’objet  de  la  délibé¬ 
ration  commune  a  quelque  rapport 
à  la  Religion  ;  &  l’artifice  des  Prin¬ 
ces  qui  ont  eu  pour  but  d’exciter  des 
troubles  dans  l’Empire  ,  a  toujours 
confifté  à  intérefier  celle-ci  dans  les 
affaires  qui  lui  appartenoient  le 
moins.  -  ■ 

Cette  politique  a  été  autrefois 
reprochée  aux  ancêtres  de  l’Impé¬ 
ratrice  Reine.  Quelques-uns  d’eux 
pour  augmenter  peu  à  peu  leur  pou¬ 
voir  en  Allemagne,  commençoient 
par  fe  faire  chefs  de  Parti.  Ce  qui  eft 
une  démarche  fauffe  &  impruden¬ 
te  dans  un  Prince  qui  eft  à  la  tête 
d’une  Monarchie ,  peut  devenir  une 


ïufe  habile  dans  celui  qui, fous  un  au¬ 
tre  rapport,  eft  membre  d’une  Répu¬ 
blique.  Charles  V  &  fes  fucceffeurs 
devinrent  plus  puilfans  en  fe  donnant 
pour  Chefs  du  parti  Catholique.  Un 
Corps  animé  par  des  loix  eft  indes¬ 
tructible.  Un  Parti  agité  par  la  bri¬ 
gue  eft  facilement  abattu. 

Mais  cet  inftrument  utile  à  l’am¬ 
bition  des  Princes  d’Allemagne  ,  ap¬ 
partenait  -  il  donc  tellement  en  pro¬ 
pre  à  la  Maifon  d’Autriche ,  qu’il  ne 
pût  palier  en  d’autres  mains  ?  Je 
compare  ,  Moniteur  ,  les  régnés  de 
François  I  &  de  Marie-Therefe,avec 
ceux  des  Empereurs  qui  les  ont  pré¬ 
cédés  ,  &  je  demande  aux  ennemis 
de  la  Maifon  d’Autriche  quel  eft; 
l’Etat  de  la  confelfion  d’Aulbourg 
qui  ait  à  fe  plaindre  aujourd’hui  des 
jugemens  du  Confeil  Aulique  ou 
des  décrets  de  l’Empereur  ?  Quels 
font  les  l'ujets  de  l’Impératrice  Rei¬ 
ne  qui  fe  foient  vus  ,  ou  dépouillés 
de  leurs  biens ,  ou  privés  de  leurs 
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dignités  pouf  n’avoir  point  penfé  ou 
adoré  comme  elle  f  J'ai  vu  depuis 
plimeurs  années  dans  les  gazettes 
publiques  bien  des  refcrits  de  cette 
rrincefle.  J  y  trouve  partout  cet  es¬ 
prit  de  modération  ôc  d’impartialité 
aufîj  conforme  au  véritable  efprit  du 
Chriftjanifme  ,  qu’aux  loix  publiques 
de  l’Allemagne, 

Je  vois  d  un  autre  côté  une  Puif- 
lance  devenue  redoutable  à  tout  le 
Corps  Germanique  ,  fondre  avec 
cent  mille  hommes  fur  les  Etats  de 
les  voifins.  J e  l’entends  s’écrier  que  la 
Religion  eft  en  danger,  que  les  Etats 
Evangéliques  font  menacés  de  l’op- 
prefïïon,s  ils  ne  fe  réuniiTent  pas  fous 
un  chef.  Je  cherche  celui  que  les 
Conftitutions  de  l’Empire  ont  don¬ 
né  a  cette  puiffante  ligue  ,  &  je  vois 
fes  Etats  ruinés  ,  fe  s  peuples  défo- 
lés  ,  lui -me  me  fugitif,  obligé  de  re¬ 
clamer  les  loix  contre  la  violence  qui 
1  écrafe,  E ft-ce  la  IVîaifon  d’Autriche 
qui  a  airili  maltraité  le  Corps  Eyaa- 
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gélique  dans  fon  chef  ?  Non  ,  Mon** 
heur ,  l’auteur  de  tous  ces  maux  eft 
cette  PuifTance  même  qui  veut  jet- 
ter  partout  l’allarme ,  ôt  armer  pour 
l’intérêt  de  la  Religion  une  partie  de 
l’Allemagne  contre  l’autre.  Je  vous 
avoue  ,  Moniteur  ,  qu’il  n’en  faut 
pas  tant  pour  exciter  mes  foupçons 
contre  ce  prétendu  Défenfeur  de  la 
liberté  du  culte.  J’applique  ici  la 
réglé  que  je  vous  ai  propofée  plus 
haut  ,&  je  dis:  Le  zèle  pour  la  Re¬ 
ligion  eft-il  donc  fait  pour  détruire 
les  principes  de  la  fociété  &  pour 
fouler  aux  pieds  toutes  les  loix  ? 

Sufpendons  cependant  encore 
notre  jugement ,  Monfieur ,  &  par¬ 
courons  quelques  événemens  que 
l’on  a  donnés  après-coup  pour  des 
preuves  frappantes  de  ces  projets 
tyranniques  ,  dont  on  a  accufé  la 
Cour  de  Vienne. 

Le  premier  fait  que  je  trouve 
en  ordre  de  datte  ,  eft  le  Traité 

y 

conclu  au  mois  de  Mai  173.6  entre 
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l'Impératrice  Reine  &  l’Impératrice 
de  Ruflïe. 

La  Cour  de  Vienne  délivrée  par 
celui  de  Drefde  des  inquiétudes 
que  lui  avoit  caufées  le  Roi  de 
Prude  ,  crut  devoir  s’aflurer  un  ap¬ 
pui  contre  cette  Puiflance  ,  qui  de¬ 
puis  plufieurs  années  n’avoit  que 
trop  fait  voir  quel  poids  elle  pou¬ 
voir  ajouter  à  la  balance.  Elle  re- 
nouvella  donc  fes  anciennes  allian¬ 
ces  avec  la  Ruffie. 

Le  nouveau  Traité  conclu  à  Pe~ 
terlbourg  ,  contient  une  Alliance 
purement  défenfive  entre  les  deux 
Cours  ,  &  l’engagement  réciproque 
ne  doit  avoir  Heu  que  dans  le  cas 
où  l’une  des  deux  Puifiances  feroit 
attaquée  ou  inquiétée  par  qui  que  ce 
pût  être  y  dans  fes  Royaumes  ,  Pro¬ 
vinces  y  Etats  ou  autres  poffejjïons 
quelconques  héréditaires.  Le  fecours 
ftipulé  dans  ce  cas  là  eft  de  20000 
hommes  d’infanterie  &  de  icooo 
chevaux  ,  qui  relieront  aux  ordres 


Il 

de  la  Puiffance  attaquée  pendant 
tout  le  te  ms  que  ladite  attaque  oit 
vexation  fubjîfiera. 

Sa  Majefté  Pruffienne  ne  fe  plai¬ 
gnit  point  alors  de  ce  Traité.  Elle 
ne  crut  point  qu’il  eût  pour  but  fe- 
cret  d’opprimer  la  Religion  Evan¬ 
gélique.  Mais  la  Cour  de  Berlin  fou- 
tient  aujourd’hui  que  l’on  en  vou- 
loit  dès-lors  au  Roi  de  Prufle.  Elle 
cite  même  un  article  fecret  dans 
lequel  il  eft  nommé.  Veut -on 
prouver  que  ce  fût  contre  fes  at¬ 
taques  que  la  Cour  de  tienne 
voulut  fe  prémunir  ?  On  a  raifon  ,  & 
tout  le  monde  en  convient.  Sou¬ 
tient-on  au  contraire  que  les  deux 
Puilfances  avoient  pour  but  de  l’at¬ 
taquer  &  de  le  dépouiller?  D’un  cô¬ 
té  ,  je  n’en  vois  pas  la  moindre  preu¬ 
ve  ,  ni  dans  le  corps  du  Traité  f 
ni  dans  l’article  fecret  qu’il  allè¬ 
gue.  D’un  autre  côté  ,  fi  tel  eut  été 
le  plan  des  deux  Cours  ,  il  feroit 
allez  fxngulier  que  depuis  la  paix  dé 
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ï74§,  ni  Tune  ni  l’autre  n’eût  tra< 
vailléa  1  executer.  Une  Nation  man¬ 
que  rarement  de  prétexte  ,  lorqu’i! 
s  agit  de  quereller  fon  voiiîn  ,  &  le 
Roi  de  Pruffe  doit  convenir  que 
cette  ambitieufe  Cour  de  Vienne  en 
eût  trouvé  quelqu’un  ,  fi  elle  eût 
voulu  férieufement  le  chercher. 

Pourquoi  donc  cet  article  fecret 
qui^  regarde  le  Roi  de  Pruffe  ?  La 
rai  fon  m’en  paroît  fimple  ,&  le  mo¬ 
tif  affez  jufte.  La  guerre  de  1744  & 
de  174 j  avoit  fait  voir  ce  que  ce 
Prince  étoit  en  état  d’entreprendre 
ôc  d’exécuter.  On  ne  fera  jamais  un 
crime  à  la  politique  de  fuppofer  que 
les  Souverains  les  plus  équitables 
peuvent  devenir  injuftes  dans  l’oc- 
cafion  ;  à  la  honte  peut-être  de  l’hu¬ 
manité  ,  la  sûreté  &  la  tranquilité 
de  PEurope  font  appuyées  fur  cette 
défiance  mutuelle  des  Princes.  Le 
Traité  de  Peterfbourg  étoit  le  fruit 
de  celle-ci  ;  mais  les  égards  dûs  à 
6a  Majeffé  Pruflienne  ,  avec  la- 
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quelle  Vienne  étoit  en  paix,  ne  pëJS 
mettoient  pas  que  l’on  nommât  dans 
un  article  public  le  Souverain  dont 
celle-ci  craignoit  les  entreprifes.  Il 
dtoit  plus  décent  de  tenir  fecret 
l’article  par  lequel  on  fpécifioit  le 
cas  particulier  auquel  dévoient  na¬ 
turellement  s’appliquer  les  ftipula- 
tions  générales.  Mais  dès  que  cette 
difpofition  particulière  ne  renfer- 
moit  aucun  projet  offenfif,  dès  qu’el¬ 
le  prévoyoit  feulement  le  cas  d’une 
défenfe  néceflaire  &  légitime  ,  la 
Cour  de  Berlin  ne  pouvoit  pas  plus 
fe  plaindre  de  l’article  fecret  que 
des  articles  publics ,  &  elle  devoit 
même  fçavoir  quelque  gré  au  Mi- 
niftere  de  Vienne  de  ne  s’être  ex¬ 
primé  qu’en  termes  généraux  dans 
le  corps  du  Traité. 

'  Celui  que  le  Roi  de  Prufîe  fit  en. 
I747  avec  la  Suède  renferme  les 
mêmes  conventions  que  celui  de 
Peterfbourg.  Qu’auroit  dit  ce  Prin¬ 
ce  ,  fi  les  deux  Impératrices  euffent 
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•cru  pouvoir  fe  plaindre  de  ce  qu’il 
fe  ménagoit  des  fecours  contre^ 
elles  f  J’ule  de  mon  droit,  leur  eut- 
il  répondu  ;  &  je  prends  pour  la  sû¬ 
reté  de  mes  Etats  tous  les  moyens  que 
la  prudence  me  fuggere  ;  mais  cette 
alliance  ne  peut  vous  devenir  con¬ 
traire  que  dans  le  cas  où  vous  m’at¬ 
taqueriez,  Soyez  juftes  :  exécutez 
fidèlement  les  Traités  de  paix  & 
d’amitié  qui  fubfiftent  entre  nous  : 
alors  les  fecours  de  la  Suède  me 
feront  inutiles. 

Avouons -le,  Moniteur,  lorfque 
les  Princes  veulent  fe  brouiller  les 
uns  avec  les  autres  ,  la  première 
chofe  qu’ils  font ,  eft  de  porter  leurs 
regards  derrière  eux  fur  des  événe- 
mens  qui ,  lorfqu’ils  fe  font  pafifés  , 
n’ont  pas  excité  la  moindre  fenfa- 
tion  dans  leur  efprit.  Ils  les  ont  vûs 
tranquillement  fe  préparer  dans  l’a¬ 
venir’,  naître  enfuite  fous  leurs  yeux  , 
&  fuir  avec  la  durée  qui  les  emporte. 
Ils  les  ont  regardés  comme  indiffé» 


reiis  y  parce  que  leur  ame  étoitpàifi- 
Me.  Celle-ci  change  -  t  -  elle  de  difi- 
pofitions  ?  tout  change  à  fon  égard. 
I ./avenir  l’allarme  :  le  prélent  l'ir¬ 
rite  ;  le  paffé  déjà  loin  d’elle  fe 
rapproche  pour  lui  préfenter  une 
foule  d’injuftices  qu’elle  n’a  point 
apperçues  ;  &  fi  les  faits  produifent 
quelquefois  la  rupture  ,  plus  fouvent 
encore  ,  c’eft  la  rupture  qui  empoi- 
fonne  les  faits. 

Ain  fi ,  Monfieur ,  tant  que  la  Cour 
de  Berlin  n’eut  aucun  intérêt  d’ex¬ 
citer  la  guerre  en  Allemagne  ,  elle 
n’imagina  pas  feulement  que  le  Trai¬ 
té  de  Peterfbourg  pût  couvrir  ou  fa¬ 
ciliter  des  projets  a’invafion.  Le  Roi 
de  Pruffe  glorieux  de  tant  de  victoi¬ 
res  remportées  ,  fortifié  par  les  pro¬ 
vinces  qu’il  avoit  acquifes  ,  parut 
ne  fe  livrer  pendant  quelque  teins 
qu’au  Gouvernement  intérieur  de 
fes  Etats.  Cette  noble  fon&ion  de 
la  Royauté  ,  ôc  la  première  des  obli¬ 
gations  qu’elle  impofe  occupa  ce 
génie  actif  ôc  infatigable. 
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Avec  tant  d’aftivité ,  de  talens  &" 
de  fuccès  ,  il  étoit  difficile ,  Mon¬ 
teur  ,  que  le  Roi  de  Pruffe  ne  de¬ 
vint  pas  le  plus  puiffant  Prince  de 
1  Allemagne.  Pour  fe  mettre  en  état 
d  y  donner  la  loi ,  il  ne  lui  manquoit 
que  de  fe  rendre  maître  des  mou- 
vemens  du  Corps  Evangélique.  De¬ 
puis  long-tems ,  il  examinoit  les  ref- 
forts  qui  le  font  agir.  Il  crut  avoir 
trouve  en  1 75*  y  une  occafion  de 
fonder  fes  difpofitions.  Euffiez-vous 
cru  ,  Monfieur ,  que  l’établiffement 
d’un  Couvent  de  Capucins  pût  de¬ 
venir  le  germe  d’une  brouillerie 
dans  l’Empire  ,  &  que  ce  fût  le  Roi 
de  Pruffe  ,  qui  regardât  comme  une 
plaie  faite  à  la  liberté  de  l’Allema¬ 
gne  ,  la  permiffion  de  célébrer  & 
de  mandier  accordée  à  cinq  ou  fix 
Religieux  par  un  Souverain  dans 
fon  propre  territoire  ?  On  ne  foup- 
çonnera  pas  le  Miniftre  de  Berlin 
d’avoir  voulu  fe  donner  un  ridicule 
à  la  Diète  de  Ratiibonne ,  lorfqu’il 

déclama 
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déclama  fi  pathétiquement  contre 
le  Comte  de  Vied-Runckel  :  mais 
on  foupçonnera  encore  moins ,  que 
le  Roi  de  Pruïïe  penfât  tout  ce  que 
dit  alors  fon  Miniftre  :  de-là  je  con¬ 
clus  que  le  Couvent  de  Dierdorff 
ne  fut  qu’un  prétexte  employé  par 
la  politique >  ôc  j’en  conclus  encore 
que  cette  hiftoire ,  quelque  peu  in- 
téreflanre  qu’elle  doive  vous  paroî- 
tre  ,  mérite  de  vous  être  contée  : 
peut  -  être  fe  liera  - 1  -  elle  avec  des 
événemens  bien  plus  importans. 

Le  petit  Etat  du  Comte  de  Wied- 
Runckel  dont  Dierdorff  eft  la  capi¬ 
tale  ,  eft  un  des  Etats  Proteftans 
d’Allemagne  :  mais  de  tous  tems  les 
Catholiques  y  ont  été  tolérés  com¬ 
me  les  Proteftans  le  font  dans  les 
Etats  de  la  Communion  Romaine» 
Au  mois  d’Avril  175-;  ,  les  Catho¬ 
liques  de  Dierdorff  demandèrent  au 
Comte  de  Wied  -  Runckel  la  per- 
miiTion  de  faire  bâtir  dans  un  des 
fauxbourgs  de  cette  ville  un  Cou- 
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vent  de  Capucins  ,  pour  vaquer  plus 
commodément  à  [ exercice  de  leur  Re¬ 
ligion.  Cette  permiffion  leur  fût  ac¬ 
cordée  :  on  eut  foin  d’exprimer  bien 
clairement  dans  les  Lettres-Paten¬ 
tes  qui  la  renferment ,  que  ces  Reli¬ 
gieux  ne  pourraient,  foit  en  viiltant, 
foit  en  adminillrant  les  malades, 
faire  aucune  cérémonie  publique  ,  & 
que  cet  établilfement  ne  pourrait 
préjudicier  aux  droits  SC  au  cajueldu. 
Clergé  Protejlant.  Ainfi  les  Capu¬ 
cins  de  j Dierdorjf  n’eurent  aucun 
droit  aux  rétributions  exigibles. 
Leur  revenu  fut  l’aumône  volon¬ 
taire  des  Catholiques  ;  &  les  pri— 
vilé  ges  exorbitans  accordés  à  des 
Prêtres  de  la  Communion  Romaine, 
fe  bornèrent  à  la  liberté  de  man- 
dier. 

I  ^  , 

Ou  le  droit  de  Reformation  dont 
jouilfent  tous  les  Souverains  d'Al¬ 
lemagne  n’eft  rien ,  ou  il  autorifoit 
le  Comte  de  Wied-Runckel  à  ac¬ 
corder  aux  Catholiques  cette  per- 
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àmifion  qui  ne  pouvoir  pas  faire  le 
moindre  tort  aux  Proteftans.  Ce 
droit  de  Reformation  fi  clairement 
configné  dans  les  Conftitutions  de 
l’Empire  n’eft  autre  chofe  que  le 
libre  ufage  du  droit  qu’ont  tous  les 
Princes,  de  veiller  fur  l’exercice  ex¬ 
térieur  de  la  Religion  ;  &  c’eft  en 
vertu  de  ce  pouvoir  inaliénable  que 
le  Roi  de  Prude  a  lui-même  permis 
dans  fes  Etats  le  culte  public  de  la 
Religion  Catholique ,  &  qu’il  a  fait 
conftruire  des  Eglifes  pour  fes  fu- 
jets  de  la  Communion  Romaine. 

Le  diriez-vous  ,  Monfieur  ?  Son 
Mi  ni  lire  a  la  Diète  voulut  faire  re¬ 
garder  cet  a  été  .d’autorité  du  Sou¬ 
verain  de  Dierdorff  comme  un  at¬ 
tentat  contre  les  loix  fondamentales 
de  l’Empire  !  ceux  des  Etats  Pro¬ 
teftans  qui  fe  trouvèrent  inacceffi- 
bles  à  l’intrigue  ,  regardèrent  cette 
affaire  de  l’œil  dont  elle  devoit  être 
vûe ,  &  fe  tinrent  tranquilles.  Les 
autres  feignirent  d’être  allarmés  ,  & 
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dès  le  mois  d’Août  fuivant  le  Comté 
de  Wied-Runckel  reçut  de  la  part 
des  Miniftres  du  Corps  Evangéli¬ 
que  à  Ratifbonne  les  repréfenta- 
tions  les  plus  vives.  Il  fut  obligé 
d’envoyer  des  inilruêUons  très  -  fé- 
rieufes  à  fon  député  :  aufli-tôt  l’Al»- 
lemagne  eft  inondée  d’écrits  dans 
lefquels  onexagere  le  crime  horrible 
du  Souverain  de  Dierdorff ,  ôc  l’on 
implore  le  fecours  de  tous  ceux 
qui  confervent  encore  quelque  zèle 
pour  la  Religion  Evangélique. 

On  va  dans  ces  écrits  jufqu’à  fap- 
per  les  fondemens  des  droits  les 
plus  précieux  aux  Souverains.  On 
y  (a)  ofe  avancer  que  le  droit  de 
Réformation  dont  jouiffent  les  Prin¬ 
ces  de  l’Empire ,  ne  peut  s’exercer 
que  du  confentement  de  leurs  fu- 
jets  ;  qu’il  doit  néceflairement  être 


(  a  )  Gazette  de  France  17  5  5 .  N#.  49. 
Art.  de  Ratisbonne. 
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limité  au  droit  de  corriger  des  abus 
dans  la  Religion  dominante ,  6c  qu’il 
ne  peut  être  étendu  à  celui  de  per¬ 
mettre  le  culte  Catholique  dans  les 
Etats  Proteftans  ;  enfin  que  la  con- 
noiflance  des  griefs  fur  la  Religion 
n’appartient  ni  aux  Tribunaux  de 
l’Empire  ni  à  la  Diète  ,  mais  uni¬ 
quement  au  Corps  Evangélique. 

Ces  écrits ,  Monfieur  ,  produifi- 
rent  l’effet  auquel  ils  étoient  def- 
tinés  :  ils  ne  perfuaderent  point , 
mais  ils  échauffèrent  les  efprits.  Au 
refte  l’on  fera  moins  furpris  des 
efforts  que  l’on  faifoit  alors  pour 
noircir  la  conduite  du  Comte  de 
"Wied-Runckel ,  lorfque  l’on  faura 
que  la  charge  de  Général  du  Cer¬ 
cle  de  "Weftphalie  étoit  alors  vacan¬ 
te  ,  ôt  devoit  être  conférée  à  un 
Prince  de  la  confefîîon  d’Auf- 
bourg.  Le  Souverain  de  Dierdorjf  ■ 
la  follicitoit  ,  &  étoit  en  droit  de 
l’obtenir  ;  mais  fes  vues  font  droi¬ 
tes  ,  fa  modération  eft  connue  ,  6c 
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îletoît  important  de  l’écarter.' 

Allarmé  par  les  menaces  qu’il  re¬ 
cevoir  tous  les  jours ,  il  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  réfuter  les  écrits  de 
fes  adverfaires  par  des  Mémoires 
folides  qui  furent  diftribués  à  la  Die- 
te.  Il  eut  recours  à  l’autorité  du 
Chef  de  l’Empire.  Il  lui  envoya 
l’apologie  de  fa  conduite  &  une 
lettre  dans  laquelle  il  imploroit  fa 
juftice  &  reclamoit  la  proteéhion  des 
Etats  de  l’Empire  contre  des  Vio¬ 
lences  qui  interejfoient  directement  la 
liberté  SC  la  sûreté  des  deux  Reli¬ 
gions  (a). 

'■  On  eût  pu  fe  rappelier  alors  qu’en 
'i6$t  une  Commiffion  Impériale 


Corvey  n’avoit  point  agi  contre  le 
Traité  de  WeAphalie  en  permettant 


(a)  Voyez  cette  Lettre ,  Gazette  de  Fran- 
ce  17  j  5.  N0-.  5 z.  Art.  de  Ratisbonne. 
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'dans  la  ville  de  Hochjîer  ,  malgré 
les  habitans  Luthériens ,  l’exercice 
de  la  Reii  gion  Catholique.  L’exem¬ 
ple  du  Rot  de  Pruffe ,  de  l’Eleaeur 
de  Hanovre,  du  Margrave  de  Culm- 
bach  ,  6c  de  tant  d’autres  Princes  , 
prouvoit,  de  la  maniéré  la  plus  clai¬ 
re,  que  tout’ Souverain  d’Allema¬ 
gne  peut  permettre  dans  fes  Etats 
une  autre  religion  que  la  dominan¬ 
te  ,  pourvu  que  celle-ci  n  en  fouffre 
aucun  préjudice  ;  ôc  il  étoit  évident 
que  ceux  de  ces  Princes  qui,  par- 
tifans  de  la  tolérance  abfolue  , 
avoient  reçu  dans  leurs  Etats  tou¬ 
tes  les  Seftes  qui  étoient  venues  s’y 
réfugier,  n’avoient  point  été  pour 
cela  regardés  comme  infradeurs  des 
loix. 

Mais  ne  cherchons  point ,  Mon¬ 
sieur  ,  dans  la  juftice  ôc  dans  la  rai- 
fon  les  motifs  qui  décidèrent  du 
parti  qui  fut  pris  contre  le  Comte 
de  Wied-Runckel.  On  voulut  faifir 
çette  oççafion  pour  prouver  au 


Corps  Evangélique  quftl  pouvolt 
avoir  un  autre  chef  que  l’Eleâeur 
de  Saxe.  Il  falloit  faire  croire  aux 
peuples  que  ce  Prince  ne  prenoit 
pas  un  intérêt  allez  vif  au  maintien 
de  la  Religion  Proteftante  :  il  falloit 
en  un  mot  accoutumer  P  Allemagne 
a  regarder  le  Roi  de  Pruffe  comme 
le  Défenfeur  de  fes  libertés  &de  fes 


On  oppofa  donc  le  crédit  de  ce 
Monarque  à  l’autorité  du  Chef  de 
1  Empire.  Plusieurs  Etats  Proteftans 
fe  réunirent  &  donnèrent  à  Sa  Ma- 
jefté  PrufTienne  la  commiflion  d’exé¬ 
cuter  les  refoluttons  qui  feroient  pri- 
fos  contre  le  Comte  de  Wied-Runc- 
kel.  Le  IVliniftre  de  Berlin  avoiü 
follicité  cette  commiflion  :  elle  fut 
acceptée  ,  &  fuivie  d'une  Lettre 
par  laquelle  le  nouveau  Chef  de  la 
Ligue  Proteftante  annonçoit  au  Sou¬ 
verain  de  Dierdorff,  les  voies  rigou-, 
reules  que  1  on  avoit  réfolu  de  pren¬ 
dre  contre  lui. 
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Ainfi  on  vit  en  Allemagne  des  fit* 
jets  révoltés  contre  leur  Prince , 
invoquer  contre  lui  ,  non  les  Tri¬ 
bunaux  de  l’Empire  &  la  Jurifdi&ion 
fuprême  de  fon  chef,  mais  les  fe- 
cours  violens  du  Roi  de  Prufle  & 
de  quelques  Etats  qu’il  avoit  fçû 
s’attacher.  On  vit  ce  Monarque  ac¬ 
cepter  cette  étrange  commilîion  , 
devenir  le  proteéleur  de  la  révolte 
des  Luthériens  de  Dierdorff ,  &  vou¬ 
loir  punir  un  de  fes  Co-Etats  pour 
avoir  ufé  d’un  droit  dont  lui-même 
avoit  tant  de  fois  fait  ufage. 

Ce  furent  ces  refléxions  que  le 
Comte  de  Wied-Runckel  propofa 
à  Sa  Majefté  Prulfienne  dans  la 
Lettre  qu’il  lui  écrivit  en  réponfe  à 
celle  qu’il  en  avoit  reçue.  Au  refte  % 
il  ajouta  qu’il  étoit  prêt  de  fe  fou- 
mettre  à  la  déçifion  d’une  commit- 
fion  Impériale  ,  qui  fe  transporte- 
roit  fur  les  lieux ,  &  qui  examine- 
roit  les  chofes  avec  juftice  &  im¬ 
partialité. 
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La  Commiffion  acceptée  par  le 
Roi  dePruffe  fut  caffée  par  un  Conclu- 
Juin  de  la  Chambre  Impériale ,  daté 
du  20  Août  1776*  Cette  Chambre, 
compofée  de  Catholiques  &  de  Pro- 
teftans  ,  ne  décida  rien  fur  le  fonds 
même  de  la  conduite  du  Comte  , 
ni  fur  la  queftion  de  favoir  fi  les 
Proteftans  de  Dierdorff  avoient 
droit  de  s’y  oppofer  ;  elle  jugea  feu¬ 
lement  que  cette  affaire  avoit  dû 
être  portée  devant  les  Tribunaux 
de  l’Empire  ,  pour  y  être  terminée 
fuivant  les  loix,  ôcque  les  fujets  des 
Princes  d’Allemagne  ne  pouvoient 
réclamer  contre  leur  propre  Sei¬ 
gneur  le  fecours  des  autres  Etats. 
En  conféquence  la  Chambre  Im¬ 
périale  enjoignit  aux  fujets  de  Dier- 
dorfî  de  Je  dèjijter  du  recours  qiiils 
avoient  eu  aux  Princes  protejlans  ,  SC 
de  s’addrejjer  avec  leurs  griefs  ,  s’ils 
f*  croyaient  en  droit  £en  former ,  à 
f  Empereur  comme  Juge  fuprême  de 
( Empire .  Elle  annulla  la  Commit* 
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iion  dont  plu  fi  eu rs  Etats  Protedans 
a  voient  chargé  le  Roi  de  Prude  com¬ 
me  contraire  aux  prérogatives  de  f  Em¬ 
pereur  SC  aux  loix  de  l  Empire ,  ôc 
ordonna  au  Roi  de  Prude  en  fa s 
qualité  d'Elecleur  de  Brandebourg  de 
je  dêfjler  abfolument  de  l execution 
de  cette  commifion  illégitime . 

Depuis  ce  Conclufum  ,  je  ne  vois 
pas  ,  Monfieur  ,  que  le  Roi  de 
Pruffe  ait  tenté  de  fuivre  cette  af¬ 
faire.  Il  faut  avouer  que  dans  le 
teins  que  la  Chambre  Impériale  le 
lui  fit  notifier,  il  n’avoit  plus  be- 
foin  de  prétextes  pour  fe  mettre  à 
la  tête  de  la  Ligue  Protedante.  Il 
étoit  en  état  de  lui  faire  la  loi  , 
s’il  ne  pouvoit  la  perfuader.  J’arri¬ 
ve  ,  Monfieur  ,  à  ces  derniers  évé- 
nemens  qui  ont  jetté  la  conderna-, 
tion  dans  toute  l’Allemagne  ,  ré¬ 
veillé  l’attention  de  fes  Princes  ÔC 
communiqué  d’un  bout  à  l’autre 
de  l’Europe  un  mouvement  qui 
peut  ébranler  toutes  fes  Puidaur 
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ces.  J’avois  recueilli  6c  mis  en  or¬ 
dre  la  plupart  des  faits  qui  peu¬ 
vent  vous  mettre  à  portée  de  juger 
fur  ces  derniers  troubles  :  mais  mes 
recherches  auront  été  inutiles  ,  & 
j^aime  mieux  vous  renvoyer  à  la 
lettre  que  j’ai  reçue  de  M.  W  *  *  *. 
Ce  Saxon  que  vous  avez  vû  en 
17^  à  B.otterdam  ,  étoit  retourné 
à  Leipfick  ,  où  il  a  fait  un  com¬ 
merce  confidérable  ,  tant  que  le 
fléau  de  Dieu  a  épargné  fa  malheu- 
reufe  patrie ,  mais  je  n’avois  reçu 
que  deux  ou  trois  fois  de  fes  nou¬ 
velles.  Cela  ne  m’a  pas  empêché 
de  lui  écrire  pour  lui  témoigner  ma 
fenfibilité  fur  fa  fituation.  J’ai  re¬ 
çu  de  lui  une  longue  lettre  dont 
îe  vous  enverrois  une  copie  dès 
aujourd’hui  ,  fi  elle  n’étoit  pas  en 
Allemand.  On  eft  occupé  chez  moi 
à  la  traduire  ,  6c  vous  l’aurez  in- 
ceflamment.  Notre  ami  Monfieur 
F  *  *  a  raifon  de  fe  plaindre  de  ce 
que  je  ne  vous  dis  plus  rien  des 
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Anglois.  C’eft  vous  qui  m  avez  en¬ 
foncé  dans  J’Allemagne  ,  &  il  éft 
vrai  que  les  intérêts  de  cette  par¬ 
tie  de  l’Europe  font  aujourd’hui  la 
matière  de  toutes  les  converfations 
politiques  :  mais  que  M.  F**  pren¬ 
ne  patience.  Les  regards  de  ’OS- 
Jervateur  ne  lailfent  pas  de  fe  pro¬ 
mener  quelquefois  fur  l’Océan  ;  & 
avant  qu’il  foit  peu  je  vous  par¬ 
lerai  de  nos  voifins  ,  qui  ,  entre 
nous ,  ne  paroiffent  pas  devenus  plus 
fages  qu’ils  ne  l’étoient. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &ç. 


r.  f  • 
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Suite  de  l  Hijloire  des  J'en ic es  rendus 
par  P  Angleterre  à  la  Hollande „ 


_  *  '  i.  *  „  . 

T  £  nouveau  Traite  de  Barrière  5  que  la 
Hollande  fut  obligée  de  foufcrire  avant 
a  condufioh  du  Traité  d’Utrecht  5  ne  fut 
pis  meme  exccute  par  les  Anglois ,  qui  a- 
voient  force  la  République  à  en  accepter  les 
conditions.  Contre  la  teneur  formelle  de 
cette  convention  ,  les  troupes  Angloifes 
refterent  en  garnifon  au  château  de  Gand 
(a)  jufqua  ce  que  l’on  eût  ligné  à  Anvers 
le  Traité  de  Barrière  avec  l’Empereur ,  qui 
ne  fut  conclu  que  le  15  Novembre  1715. 
Alors  elles  livrèrent  ce  pofte  ,  non  aux 
Hollandois  ,  comme  on  en  ctoit  convenu  j 
mais  aux  troupes  Impériales  :  &  en  effet 
ce  nouveau  Traité  de  Barrière  priva  les 


(a)  Avis  du  Parlement  du  io  Juin  ijiï, 
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Etats  Généraux  du  droit  d’avoir  garnifoft 
dans  le  château  de  Gand ,  â  Charles-roi  * 
à  Damne  ,  aux  Forts  de  la  Perle  &  de  St» 
Philippe  :  mais  la  Grande-Bretagne  n  ou- 
blia  pas  d  y  ftipuler  comme  dans  le  pré¬ 
cédent  pour  l’avantage  de  fon  commerce  3 
que  l’on  regleroit  un  nouveau  tarif. 

Apres  la  paix  d’Utrecht ,  les  Etats  Gé¬ 
néraux  voulant  foulager  leurs  fujets  qui 
gémiiToient  depuis  tant  d’années  fous  le 
fardeau  de  la  guerre  ,  congédièrent  75000 
hommes  des  127000  qu’ils  avoient  à  leur 
folde.  Quelques  années  après  ils  firent  en¬ 
core  une  nouvelle  reforme  dans  laquelle  fu¬ 
rent  compris  les  trois  Regimens  Ânglois  de 
Wood  5  de  Douglas  &c  d’Hamilton.  Pen¬ 
dant  que  l’on  travailloit  à  liquider  en  Hol¬ 
lande  ce  qui  étoit  du  à  ces  Régiments  :  ils 
s’adre fièrent  à  la  Chambre  des  Communes 
de  la  Grande  -  Bretagne  pour  obtenir  leu1-* 
payement. 

C’étoit  certainement  aux  Etats  Généraux 
&  aux  perfonnes  chargées  de  l’adminiftra- 
tion  des  finances  de  la  République, 'qu'il  ap- 
partenoit  de  décider  des  prétentions  que 
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les  troupes  Angloifes  pottvoient  avoir  5  8i 
regler  ce  qui  leur  etoit  du  à  proportion  du 
tems  quelles  avoient  été  au  fervice  des 
Provinces-Unies*  Cependant  (  a  )  les  Etats 
Generaux  eurent  la  complaifance  d’envoyer 
a  Londres  en  172,1  la  liquidation  dreflee 
par  le  Confeil  d’Etat.  La  Chambre  des 
Communes  n’y  eut  aucun  égard  Ôc  ne 
cherchant  qu’à  vexer  la  République  3  elle 
drefla  un  compte  qui  excédoit  de  23528^ 
florins  la  fomme  à  laquelle  montoient  ce 
qui  etoit  du  à  ces  trois  Regimens. 

Malgré  cette  différence  énorme  5  le  Gom 
vernement  Anglois  leur  adjugea  tout  ce 

qu  ils  avoient  demandé.  On  ne  fit  atten- 

« 

tion  ni  au  compte  que  la  Republique  avoit 
envoyé  j  ni  aux  éclairciflèmens  quelle 
fit  remettre  à  la  Chambre  des  Communes  : 
les  Regimens  réformés  furent  payés  au-delà 

de 


(  a)  Refolution  des  Etats  Généraux  du 
29  Avril  1721.  fol.  295. 
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3e  ce  qui  leur  étoit  du  ,  &  fur  l’argent  qui 
revenoit  encore  à  la  Hollande  pour  les  avan¬ 
ces  qu’elle  avoit  faites  dans  la  derniere 
guerre.  Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  ici 
que  la  liquidation  de  ces  avances  avoit  auflï 
été  réglée  par  l’Angleterre  ,  qui  dans  l’une 
&c  l’autre  occafion  voulut  être  feule  fon 
propre  juge. 

Pendant  que  la  Hollande  étoit  ainfi  oc¬ 
cupée  à  fatisfaire  à  fes  engagemens  &  à  li¬ 
quider  ce  qu’elle  devoit  aux  troupes  AngloL» 
fes  ,  le  Gouvernement  Britanique  refufoit  a 
la  Hollande  les  fommes  qui  lui  étoient  dues 
pour  les  avances  qu  elle  lui  avoit  faites. 

Lorfque  l’Eleéteur  de  Hanovre  fut 
monté  fur  le  trône  d’Angleterre  il  fie 
payer  aux  troupes  étrangères  les  arrera¬ 
ges  qu’on  leur  avoit  d’abord  refufés  fous 
prétexte  que  fideles  à  la  grande  alliance  ; 
elles  avoient  refufé  de  fuivre  le  Duc  d’Or- 
mond  5  3c  étoient  demeurées  unies  à  Par- 
mee  des  Alliés.  Les  Etats  Généraux  pro¬ 
fitèrent  de  cette  occafion  pour  demander 
auffi  le  payement  de  ce  qui  leur  étoit  dû. 

c 
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Leurs  créances  formoieat  un  total  âë 
2.09^858  florins,  tant  pour  les  fournitures 
que  la  Republique  avoit  faites,que  pour  la 
paye  qu’elle  avoit  avancée.  Sur  cette  fomme 
la  Hollande  offroit  de  rabattre  96250  flo¬ 
rins  que  la  Grande-Bretagne  avoit  prêtés 
aux  troupes  de  la  Republique  pour  leur 
tranfport  en  Efpagne.  Mais  il  n’a  pas  été 
poflible  aux  Etats  Généraux  d’obtenir  en¬ 
core  l’entier  payement  dJune  dette  li  légi¬ 
time  ,  3c  reconnue  par  le  Parlement  de  la 
Grande  Bretagne. 

Le  Traité  d’Utrecht  entre  l’Efpagne  &C 
la  Hollande  ayant  été  ligné  après  bien  des 
difficultés  ,  les  Négocians  de  la  République 
fe  flattoient  de  recommencer  leur  com¬ 
merce  dans  la  Méditerrannée  &  avec  l’Ef- 
pagne.  Il  y  avoit  déjà  deux  ans  que  les  An- 

glois  le  faifoient  à  leur  préjudice  ,  &  il 
étoit  tems  que  les  Hollandais  réparaflènt 
leurs  pertes. 

Alors  les  Algériens  violèrent  le  Traité 
de  paix  qu’ils  avoient  fait  en  1712  avec  la 
République ,  &  recommencèrent  leur  bri- 
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gandages ,  dans  le  moment  même  que  les 
Hollandois  étoient  prêts  de  rentrer  dans  la 
Méditerannée.  On  fçutbien-tôt  quelle  Puif. 
fance  les  avoit  portés  à  cette  infraction  : 
c’étoit  celle  ,  qui  toujours  rivale  du  com¬ 
merce  de  la  Hollande  ne  redoutoit  rien 
tant  que  de  le  voir  renaître.  On  put  juger 
de  la  droiture  du  Miniftere  Anglois ,  lorf- 
que  ne  fe  mettant  plus  en  peine  de  voiler 
les  intrigues  par  lefquelies  il  avoir  excité 
ces  Corfaires  à  la  rupture  il  prit  le  parti 
de  favorifer  ouvertement  leurs  pirateries. 


Dans  les  fix  premières  années  de  cette 
guerre  ,  qui  commença  en  1714  3  les  Algé¬ 
riens  conduifirent  dans  leurs  ports  plus  de 
40  navires  Hollandois  richement  chargés 
&  firent  efclaves  plus  de  900  matelots. 
Pout  cela  fe  faifoit-il  de  concert  avec  la 

Grande-Bretagne  ?  On  peut  en  juger  par  les 
anecdotes  fuivantes. 


En  1717.  deux  Corfaires  bien  armés  for. 
tirent  des  ports  d  Afrique.  L’un  nommé 
les  Trois  Fufils ,  étoit  monté  de  44  pièces 
de  canons  ,  &  porroit  500  hommes  dequi- 


page  y  l’autre  appelle  le  Soleil-Levant ,  avok 
40  canons  &  400  hommes  d’équipage.  Les 
deux  vaifleaux  féjournerentdans  la  Baye  de 
Gibraltar  depuis  le  9  Février  jufqu’au  28  , 
ayant  avec  eux  un  vaiffeau  Hollandois  nom¬ 
mé  PIfaac  Gallay  ,  qu^ils  avoient  pris  dans 
le  moment  quil  venoit  de  décharger  fe.s 
marchandifes  à  Cadix  ,  &  dont  tout  Péqui- 
page  avoit  gagné  terre. 

Les  Corfaires  Algériens  non  -  feulement 
furent  reçus  dans  la  Baye  ,  mais  parfaite*- 
ment  biens  traités  par  les  Anglois,  >  malgré 
les  difpofitions  précifes  du  Traité  de  1  667. 

Les  Etats  Généraux  en  firent  au  Roi 
d’Angleterre  des  plaintes  réitérées.  Ce  Mo¬ 
narque  promit  d’envoyer  aux  Commandans 
de  Gibraltar  8c  de  Port-Mahon  les  ordres 
les  plus  formels  de  ne  plus  laiffer  entrer 
dans  leurs  ports  aucun  Algérien  armé.  Sa 
Majefté  Britanique  pouvoit-elle  refufer  ces 
défenfes  ?  Elle  favoit  que  tous  les  anciens. 
Traités  d^alliance  8c  d’amitié  avec  la  Hol¬ 
lande  venoient  d’être  renouvellés  à  Pocca- 
lion  de  fon  avenement  au  trône* 
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Cependant  voici  comme  on  exécuta  & 
ces  Traités  &  la  promelfe  du  Monarque 
Anglois.  Les  Algériens  avoient  pris  le  17 
Janvier  1714  ,  à  la  hauteur  du  Cap  S.  Vin- 
-  cent  unvaiifeau  Hollandois  venant  de  Faro , 
chargé  de  figues  &  d'autres  marchandifes. 
Ils  Y  avoient  fait  mener  à  Gibraltar  fous  la 
conduite  de  quelques  Turcs.  Ce  pretexte 
fuffit  aux  Anglois  :  &  de  ce  que  ce  n’étoient 
point  des  Algériens  qui  conduifioient  cette 

prife  ,  ils  conclurent  qu’elle  pouvoit  être 
vendue  à  Gibraltar.  Audi  le  fut  -  elle  du 
confentement  du  Gouverneur  ,  &  maigre 
la  proteftation  de  Dieck  ,  Conful  Hollan- 
dois  que  l’on  laifia  crier  d’abord  ,  &  que 
l’on  maltraita  enfuite.  Cet  exemple  d’infi¬ 
délité  fervit  de  fignal ,  &  fut  fuivi  d’une 
foule  d’autres  encore  plus  impardonnables. 
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ÿlNGT-DEUXIÉME  LETTRE 

DE  M.  V  A-  N  ** 

Af.  H.  *  *  DE  LA  H  A  Y  E» 

*» 

A  Paris  ce  lo  Mars  i y  yy. 

*  "  % 

JE  vous  ai  déjà  prévenu,  Mon-s 
neur,  que  je  laifferois  à  notre  ami 
M.  W  *  *  le  foin  de  vous  achever 
Je  récit  des  malheurs  de  la  Saxe.  Je 
ne  tarderai  a  vous  envoyer  fes  lettres 
queietems  néceifaire  pour  les  tra- 
duire.  Peut-être  mêde  vous  font 
eiles  inutiles  aujourd’hui  :  vous  avez 
entre  les  mains  le  mémoire  de  la 
Cour  de  Drefde  :  il  contient  les  faits, 
&  notre  Saxon  n’y  pourrait  ajouter 
querexpre/fion  de  fa  fenfibilité.  Au 
refte  ,  je  me  conformerai,  Monlieur, 
a  tout  ce  que  vous  me  prefcrirez  :  &ç 
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vous  dîfpoferez  des  lettres  de  mon 
ami  avec  la  même  liberté  dont  vous 
difpofez  des  miennes. 

En  attendant  les  obfervations  dont 
ces  faits  importans  peuvent  devenir 
le  fujet  j  je  reviens  aux  Anglois  dont 
vous  me  parlez, &  je  réponds  à  la  que- 
ftion  que  vous  me  faites  fur  leur  nou¬ 
veau  Miniftère  :  vous  me  demandez 
ce  que  je  penfe,  ôt  de  l’etat  aétuel  de 
cette  Nation ,  &  des  projets  qui  oc¬ 
cupent  fon  Gouvernement. 

Vous  avez  beau  dire ,  Monfieur  j 
je  ne  vois  rien  de  nouveau  en  An¬ 
gleterre  que  la  perfonne  du  Mini- 
lire.  Le  fyftême  du  Miniftère  n’eft 
point  changé.  Je  vous  l’ai  mande 
dans  l’une  de  mes  dernieres  lettres, 
je  ne  le  crois  ni  plus  raifonnable 
ni  plus  jufte.  Cette  propofition  de¬ 
mande  à  être  prouvée  ,  &  je  vais 
vous  développer  mes  idées. 

Vous  favez  quelle  a  été  dans  tous 
les  tems  ma  façon  de  penfer  fur 
l’Angleterre.  Le  commerce  eftfon 


élément.  Sa  fituation  femble  y  in¬ 
viter  fes  peuples.  La  liberté  de  fou 
gouvernement  en  favorife  les  pro¬ 
grès  ,  ôc  le  genie  de  la  Nation  y  ell 
naturellement  tourné.  C’eft  là  qu’il 
eft  glorieux  de  s’enrichir  par  une 
ïnduftrie  honnête.  C’eft  là  qu’une 
Nobleiïe  fiére  dans  les  combats  ne 
met  point  pendant  la  paix  l’oifiveté 
au  nombre  de  fes  prérogatives ,  & 
regarde  comme  honteufe  la  paur 
yreté  que  produit  la  parelfe. 

L’Angleterre  fera  toujours  opu¬ 
lente  tant  qu’elle  confervera  cet  ef- 
prit.  Que  par  un  travail  infatigable, 
que  parles  relfources  de  fon  génie 
elle  attire  à  elle  une  partie  des  ri- 
chelfes  de  l’univers  ;  les  autres  Na¬ 
tions  fe  pafferont  difficilement  d’el¬ 
le.  Ainfi  le  crédit  du  gouvernement 
Anglois  &  la  confédération  dont  il 
peut  jouir  en  Europe  ,  naîtront  tou¬ 
jours  du  même  principe  qui  doit  na¬ 
turellement  produire  le  bien-être  d§ 

la  Nation.  . 
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îfolée  des  autres  Etats,  îa  Gram* 
de  Bretagne  n’a  point  avec  eux  ces 
rapports  d’intérêts  qui  unifient  &  du 
vlfent  fl  fouvent  les  peuples  du  con-. 
tinent.  Que  fon  commerce  foit- 
anéanti,  que  fes  richelTes  difparoif-. 
fent ,  fa  force  tombe;  elle  n’eft  prêt 
que  plus  rien  dans  l’univers, 

G  efl  donc  fous  ce  point  de  vue 
unique  qu’elle  doit  envifager,  &  les 
alliances  qu’elle  contraêle  ,  &  les; 
fecours  qu’elle  cherche  à  fe  pro-. 
curer.  Dès  qu’elle  voudra  s’occu^ 
per  d’autres  intérêts  ;  elle  ceiferade. 
travailler  pour  fon  propre  avanta¬ 
ge  ,  ôc  ne  procurera  que  celui  des, 
Puiffances  qui  fe  ferviront  d’elle. 

Le  peuple  Anglois  eft ,  Moniteur* 
Convaincu  de  cette  maxime  :  elle 
fait  la  bafe  de  tous  fes  raifonnemens. 
Mais  comme  fon  attachement  à  fes, 
véritables  intérêts  efl  fouvent  ac-. 
çompagné  de  l’enthoufiafme  &  du 
fanatifme  ;  il  s’égare  dans  le  choix 
des  moyens.  Sa  paffion  l’aveugle  :  il 
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ne  cherche  qu’à  tâtons  la  route  qui 
peut  le  conduire  au  but  qu’il  con- 
noît ,  &  fon  ardeur  l’emporte  tou¬ 
jours  au-delà. 

La  Cour  au  contraire  abandonne 
fouvent  cet  unique  objet  d’une  fai¬ 
ne  politique.  Elle  eft  obligée  de  fla- 
ter  le  peuple  :  mais  elle  a  des  in¬ 
térêts  différens  des  liens  :  elle  fe 
prête  à  l’intrigue  des  autres  Puiffan- 
ces  :  elle  veut  fe  donner  dans  les 
mouvernens  qui  agitent  l’Europe  un 
degré  d’aéiiyité,  indépendant  de  la 
force  nationale. 

De  ces  deux  fyllêmes  différens  ôç 
de  leur  choc  perpétuel  naiffent  en 
Angleterre  les  mécontentemens  ré¬ 
ciproques,  L’Etat  s’agite  beaucoup 
plus  encore  qu’il  n’agit.  Le  Gou¬ 
vernement  porte*  fes  regards  fur 
l’Allemagne.  Le  peuple  jette  les 
yeux  fur  l’Amérique.  Celui-ci  tend 
au  commerce  ,  mais  voudrait  le 
rendre  univerfel  ôt  exclufif.  Celui- 
là  cherche  à  entrer  dans  les  ligues 
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du  continent,  &  intrigue  à  grands 
frais  :  l’un  &  l’autre  eft  également 
injufte. 

La  nation  Angloife  ne  s’eft  pas 
contentée  de  travailler  à  augmen¬ 
ter  fon  commerce  :  elle  a  fait  les 
efforts  les  plus  injuftes  pour  détrui¬ 
re  celui  des  autres  Etats.  Par-là  elle 
les  a  tirés  de  leur  langueur,  &  a 
réveillé  leur  induftrie.  Je  compare 
l’Angleterre  à  un  marchand  de  pro- 
feffion ,  qui  pofiede  à  fond  l’art  du 
commerce.  Les  autres  Etats  du  con¬ 
tinent  étoient  des  bourgeois  aifés  , 
qui  commerçoient  pour  entretenir 
leur  fortune  &  pour  ajouter  à  leur 
luxe.  Si  le  commerçant  par  état  veut 
enlever  à  ceux-ci  cette  reJTource  ; 
il  les  oblige  à  fe«  faire  marchands 
comme  lui  ;  il  augmente  la  concur¬ 
rence  en  s’efforçant  de  l’affoiblir. 
Voilà  Pimage  de  l’Angleterre  ;  elle 
a  averti  fes  voifins  de  leurs  véri¬ 
tables  intérêts  ;  elle  les  a  mis  en 
garde  contre  fes  injuftices.  Elle  a 
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voulu  les  priver  de  leur  bien ,  elle 
leur  a  appris  à  l’augmenter.  Chacun 
a  dit  :  Pourquoi  l’ Angleterre  feroit- 
eile  le  feul  Etat  que  le  commerce 
rendroit  opulent  ?  Pourquoi  joui- 
roit-elle  feule  de  l’empire  des  mers? 
Pourquoi  ne  partagerions-nous  pas 
avec  elle  des  avantages  que  la  na¬ 
ture  a  rendus  communs  à  tous  les 
Etats  ? 

Ainfi  Pinjuftice  s’eft  aveuglée  el¬ 
le-même  ,  &  l’avidité  des  Angiois  a 
été  la  première  caule  de  leurs  per¬ 
tes.  Le  plan  du  dernier  Miniftère  y 
a  auiTî  contribué.  Il  a  voulu  faire 
marcher  d’un  pas  égal ,  &  les  projets 
de  la  Cour ,  &  ceux  de  la  Nation  : 
la  Cour  vouloit  que  l’on  fe  prêtât 
également ,  &  à  fes  vûes  en  Allema¬ 
gne,  &  aux  deffeins  du  peuple  en 
Amérique.  Qu’efbil  arrivé  ?  Com¬ 
parez  ,  Monfieur ,  l’état  des  Colo¬ 
nies  Angloifes  tel  qu’il  étoit  lorf- 
que  l’on  chercha  querelle  à  la  Fran¬ 
ce  s  avec  ce  qu’il  ell;  aujourd’hui. 
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Que  les  Anglois  prononcent  eux- 
mêmes  ,  ôc  que  ceux  qui  ne  vou¬ 
dront  pas  convenir  que  la  Nation  a 
été  injufte,  foient  au  moins  forcés 
d’avouer  qu’elle  a  été  malheureufe. 

La  conquête  de  Minorque,  qui  a 
oté  aux  Anglois  l’empire  de  la  Mé- 
diterrannée  :  la  prife  d’Owego  qui 
leur  a  enlevé  le  commerce  des  lacs 
en  Amérique,  ont  excité  en  Angle¬ 
terre  une  des  plus  violentes  fermen¬ 
tations  que  l’on, y  ait  vues  depuis 
îong-tems.  Il  a  femblé  que  la  Na¬ 
tion  fortît  d’un  profond  alfoupiffe- 
ment.  Elle  s’eft  agitée  à  fonreveil; 
elle  a  jetté  les  hauts  cris  :  elle  a  dit? 
Que  font  devenus  mes  tréforsfQuoi  1 
c’eft  l’intérêt  de  notre  commerce 
qui  nous  a  engagés  à  faire  la  guerre , 
&  notre  argent  a  été  employé  à  fti- 
pendier  les  Heffois  <k  les  Hano- 
vriens  !  Pour  deffendre  les  établilfe- 
mens  que  nous  avions  voulu  faire 
fur  l’Oyo  ,  on  a  conclu  des  allian¬ 
ces  avec  la  Rulîie  &  la  Prulfe  ?  Efh 
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ce  alnfi  que  l’on  conduit  une  Nation 
que  l’on  ne  peut  fuppofer  aveugle  ? 
Eft-ce  donc  là  cette  fageffe  fi  vantée 
par  laquelle  on  a  cru  rendre  notre 
Gouvernement  refpeûable  chez 
l'Etranger  ?  ■ 

En  Angleterre ,  Mon fieur ,  la  co¬ 
lère  du  peuple  eft  terrible.  On  croit 
y  aimer  la  patrie  à  la  fureur  ,  lorf- 
que  l’on  y  hait  le  Miniftere  à  la  rage. 
Celui  -ci  a  cherché  à  éluder  le  coup  : 
il  a  dit  au  peuple  :  Voilà  l’Amiral 
Bing  :  prenez-le  pour  vi&ime.  L’ap¬ 
pareil  de  ce  fameux  procès  n’a  point 
calmé  les  efprits  :  des  Adreffes  pré- 
fentées  de  toutes  parts  ont  répété 
ces  mots  formidables  :  Il  faut  remon¬ 
ter  plus  haut  SC  demander  compte  de 
Pemploi  des  f'ommes  qui  ont  été  levées. 
Jur  lanation.  Ce  compte  fi  épineux 
fera, dit-on, rendu  avant  la  clôture  du 
Parlement  ;  mais  en  attendant ,  les 
Comptables  ont  abandonné  la  par¬ 
tie,  &un  autre  Pilote  a  pris  en  maia 
_ timon  des  affaires. 
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Tous  ceux  qui  ont  raifonné  fur 
cette  révolution  que  bien  des  gens 
fouhaitoient,  &  que  les  moins  ciair- 
voyans  avoient  prévue,  n’ont  pas 
manqué  de  dire  :  Un  changement  de 
Miniftère  entraîne  nécellairement 
un  changement  d’adminiftration  ôc 
des  vûes  nouvelles.  Joignez  à  cela  , 
Monfieur  ,  que  le  nouveau  méde¬ 
cin  de  la  Nation  n’étoit  rien  moins 
que  difpofé  à  louer  ceux  de  fes  con¬ 
frères  qui  l’avoient  traitée  avant  lui. 
Qui  n’eût  crû  qu’il  alloit  au  moins 
lui  faire  changer  de  régime  ?  Point 
du  tout  :  fes  ordonnances  jufqu’ici 
font  les  mêmes  :  loin  de  rejetter 
les  remèdes  qu’il  avoit  lui -même 
blâmés  ,  il  en  a  doublé  la  dofe.  Et 
ce  qu’il  y  de  plus  fingulier  ,  c’eft 
que  le  malade  croyant  être  guéri 
parce  qu’il  voyoit  un  nouveau  vifa- 
ge  ,  a  promis  la  docilité  la  plus  en¬ 
tière.  Elle  durera  vraisemblable¬ 
ment  jufqu’au  premier  échec. 
Parlons,  Moniteur,  fans  méta- 
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pliore.  Vous  favez  qu’au  mois  d’Oo 

tobre  dernier  il  demeura  peur  cons¬ 
tant  à  Londres  que  S.  M.  Britanni¬ 
que  avoit  fait  paffer  au  Roi  de 
Frufle  un  million  de  livres  fterlings* 
afin  de  le  mettre  en  état  de  fiùvre  le 
"plan  concerte  entre  les  deux  Puijjdnm 
ces  :  car  c  étoit  ainfi  que  s’expri- 
m oient  les  gazettes  politiques  d’An¬ 
gleterre.  On  ajoutoit  ,  il  eft  vrai  , 
que  ce  million  étoit  pris  dans  le 
tréfor  de  Hanovre.  Mais  qui  eft- 
ce  qui  ignore  que  c’eft  dans  ce  tr£- 
fer,  que  vont  fucceflivement  s  en¬ 
gloutir  les  richeffes  de  la  Grande- 
Bretagne  ?  Il  eft  donc  vrai  ^  Mon¬ 
sieur  ^  que  la  politique  du  précé¬ 
dent  Miniftère  étoit  plus  occupée, 
à  divifer  le  Corps  Germanique^qu’a 
unir  les  colonies  Angloifes  ^de  TA- 
mérique  >  &  plus  attentive  a  ce  qui 
fe  paffoit  en  Allemagne,  qu’aux  per¬ 
tes  que  pouvoit  effuyer  le  commer¬ 
ce  de  la  Nation.  * 

Ce  plan  eft-il  changé  fous  le  nou- 
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veau  Mimftère  ?  Parcourons  les  mà* 
nu  mens  qui  peuvent  nous  inftruire 
,ies  difpofitions,  Le  Parlement 
sailemb.e  au  commencement  du 
mois  oe  Décembre  dernier.  Sa  Ma- 
jeite  Britannique  bien  &  duement 
înftruite  par  une  foule  d’Adre/Tes,& 
des  vœux  de  fon  peuple  ,  &  des 
aDus  août  il  fe  plaint ,  &  des  remè¬ 
des  qu  il  demande  vient  haran¬ 
guer  lauguhe  AlTemblée  des  Re- 
prefentans  de  la  Nation,  Que  vois- 
je  dans  Ion  difcours  ?  Aux  anciens 
lieux  communs,  je  trouve  jointes  de 
nouvelles  allarmes  ,  fur  quoi  ?  Sur 
les  pertes  que  le  commerce  a  fouf- 
rertes  ?  Sur  la  haine  irréconciliable 
que  les  Sauvages  ont  conçue  con¬ 
tre  leurs  cruels  deftruéleurs  ?  fur  la 
conquête  de  Minorque  ?  Non.  Mais 
lur  f  alliance  peu  naturelle ,  que  con¬ 
tre  toute  attente  ont  contractée  des 
PiiiJJances  Etrangères.  Pour  que  la 
dignité  de.  la  Couronne  d’Angleterre 
SCJes  droits  incontejlables  triomphent 
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de  î  ancien  ennemi  des  Royaumes  Bri * 
tanmques  il  faut  chercher  des  re- 
x'ncdes  aux  malheurs  qui peuvent nat- 
tre  de  cette  dangereuje  alliance.  Eh 
quoi! tous  les  Négocians  d’Angle¬ 
terre  dont  le  crédit  commence  à 
tomber  ,  ne  doivent  -  ils  pas  etre 
vivement  affligés  des  malheurs  qui 
menacent  l’Allemagne,  &  de  cette 
nouvelle  SC  dangereuj e  crife  qui  peut, 
par  /’  entrée  des  troupes  étrangères dans 
r Empire  ,  porter  une  atteinte  funejle 
aux  Conjlitutions  du  Corps  Germani¬ 
que,  renverfer  fonjyjlême ,  SC  entraî¬ 
ner  îopprejjîo/t  du  parti  P  rotejlant  ? 

En  conféquence  le  Monarque 
exhorte  Meilleurs  de  la  Chambre 
des  Communes  à  ptéférer  le  parti  de 
ne  rien  épargner  pour fout  enir  la  guer¬ 
re  avec  vigueur,  à  celui  de  s' expo  fer  à 
la  rendre  plus  couteuj  ’e  par  la  f  uite. 

S’il  m’étoit  permis,  Monfieur ,  de 
faire  quelques  obfervations  fur  ce 
difeours ,  je  prendrois  la  liberté  de 
remarquer  ; 


i°.  Que  cette  union  fi  dangeteü- 
fe  des  Cours  de  Vienne  &  de  Ver* 
failles  5  n'ayant  pour  objet  que  la 
défenfe  mutuelle  des  deux  Puiffan* 
ces  }  6e  ayant  pour  bafe  l’exécution 
des  Traités  de  Weftphalie  ,  il  étoit 
difficile  d’en  conclure  qu’elle  dût 
allumer  la  guerre  en  Allemagne. 

2°.  Que  le  moyen  de  preferver 
le  Corps  Germanique  de  ces  divi¬ 
sons  qui  doivent ,  dit-on  ,  être  re¬ 
gardées  comme  le  fléau  le  plus  ter¬ 
rible  pour  l’Angleterre ,  n’étoit  pas 
de  payer  au  Roi  de  Prufie  des  Tom¬ 
mes  énormes  pour  l’engager  à  pil¬ 
ler  un  Etat  voifin,  &  à  attaquerles 
pays  héréditaires  de  l’Impératrice 
Pleine. 

3°.  Que  les  troupes  Françoifes* 

{  fi  ce  font  elles  que  Sa  Majelîé  Bri¬ 
tannique  veut  défigner  dans  fa  Ha¬ 
rangue  )  ne  font  point  étrangères 
dans  l’Empire  ,  toutes  les  fois  que 
fur  la  réquifition  d’une  partie  de  fes 
Membres  elles  fe  préfentent  pour 

faire 
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faire  exécuter  les  Traités  de  Weft- 
phaiie  ,  dont  la  France  a  juré  la  ga¬ 
rantie. 

4°.  Que  fi  l’approche  de  l’armée 
Françoife  eft  un  danger  que  l’Alle¬ 
magne  doive  redouter ,  Sa  Majefté 
Britannique  s’eft  elle-même  expofée 
auxjuftes  reproches  de  tout  le  Corps 
Germanique  ,  auquel  elle  a  rendu 
néceflaire  le  fecours  de  la  France  , 
&  qu’il  eft  fort  fingulier,  que  PAn- 
gleterre  qui  a  voulu  obliger  les 
François  à  faire  la  guerre  fur  le 
Continent ,  foit  aujourd’hui  la  pre¬ 
mière  à  fe  plaindre  de  leur  voir 
prendre  les  armes. 

5"°  Enfin,  que  fi  par  le  mot  de 
troupes  étrangères  ,  Sa  Majefté  Bri¬ 
tannique  défigne  les  Ruffes  ,  on  ne 
conçoit  pas  ni  comment  elle  a  fait 
elle-même  un  Traité  pour  les  atti¬ 
rer  en  Allemagne  ,  ni  comment  on 
peut  concilier  les  allarmes  que  l’on 
veut  exciter  fur  l’entrée  des  trou¬ 
pes  étrangères ,  avec  le  projet  de 
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faire  venir  jufqu’à  Hanovre  ^ooe 
Mofcovites  foudoyés  par  l’Angle¬ 
terre. 

Voilà,  Monfieur ,  une  partie  des 
refléxions  que  jeferois,  fi  mon  ob¬ 
jet  étoit  aujourd’hui  de  vous  analy- 
fer  la  Harangue  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  :  mais  je  ne  veux  que  répon¬ 
dre  à  votre  queftion  fur  le  nouveau 
Gouvernement.  Vous  me  deman¬ 
dez  quel  eft  fon  plan  :  &  je  vous 
réponds  Amplement,  le  même  qu’il 
étoit  avant  la  démiffion  du  Duc  de 
Neucaftle  ,  de  M.  Fox  &  de  l’Ami¬ 
ral  Anfon  :  le  fyftême  de  la  Cour 
&  non  celui  de  la  Nation. 

Suivons  les  opérations  du  Parle¬ 
ment  :  car  vous  pourriez  me  dire 
que  jufqu’ici  c’eft  le  Roi  qui  a 
parlé  ,  &  que  peut-être  le  Miniftre 
qui  a  un  fi  grand  afcendant  fur  les 
.Députés  de  la  nation,  les  fera  parler 
autrement.  On  accorde  à  Sa  Ma- 
jefté  des  fubfides  :  rien  de  mieux. 
Il  faut  bien  remplacer  tout  l’argent 


) 


-'S-V..  v  -çv-  ■'  -  ■>  ‘  -  •s-s.fï 


•-  .  ■  m 


-  vv 


;  Vf 


JP 

fjui  fort  de  Hanovre.  Mais  celui 
que  le-  zèle  des  peuples  offre  à  ieut 
Souverain ,  à  quoi  fera-t-il  employé  ï 
Sur  cette  importante  queftion  con- 
fultez  cette  foule  de  Repréfentans 
dont  les  fuffrages  font  déjà  vendus 
auMiniftre.  Ne  les  entendez  vous 
pas  repéter  ce  beau  nom  de  Caufi 
Commune ,  qui  lignifie  aujourd’hui 
toute  autre  chofe  que  ce  qu’il  fi. 
gnifioit  avant  que  l’Allemagne  eut 
donné  des  Rois  à  l’Angleterre  ?  Ce 
nom  n’eft-il  pas  dans  les  Adreffes 
dont  le  Miniftère  envoyé  le  projet 
a  la  Chambre  des  Communes  ?  Ne 
le  trouvez-vous  pas  dans  ces  Bills 
qui  paffent  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité  ?  La  Caufe  Commune  !  &  quelle 
eft-elle  donc  ?  Vous  autres  bons 
Négocians,mais  mauvais  politiques,' 
vous  vous  imaginiez  que  l’Angle¬ 
terre  ne  faifoit  Caufe  Commune  qu’a¬ 
vec  l’Ecofle  &  l’Irlande  &  avec  fes 
Colonies  d’Amérique.  Vous  vous 
trompiez.  Le  Roi  de  Pruffe  ;  ceux 
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'des  Etats  de  l’Empire  qui  voudront 
bien  prendre  les  armes  pour  lui  ; 
que  fai-je  ?  Le  Landgrave  de  Heffe 
ou  le  Duc  de  Brunfwick  ,  voilà , 
Monfieur  ,  les  Puiffances  qui  font 
aujourd’hui  Caufe  Commune  avec 
l’Angleterre.  Quel  eft  le  lien  de 
cette  affociation  ?  Quel  intérêt 
commun  en  a  refferré  les  nœuds  f 
Ce  n’eft  pas  certainement  le  com¬ 
merce  de  l’Amérique.  Ces  Princes- 
là  ne  font  point  les  ennemis  des 
Iroquois  êc  n’iront  point  combattre 
ni  M.  de  Vaudreuil , ni  M.  de  Mon- 
calm.  De-là  je  conclus  que  la  na¬ 
tion  Angloife  ,  qui  n’a  befoin  que 
du  Roi  d’Angleterre,  pourroit  bien 
être  la  dupe  de  l’Eleêteur  de  Ha¬ 
novre. 

C’eft  pour  les  intérêts  de  l’Elec¬ 
teur  de  Hanovre  que  le  Miniftèrc 
Britannique  vient  au  nom  du  Roi 
d’Angleterre  préfenter(a)  à  Mef- 


(  a  )  Le  7  îevrier. 
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fleurs  de  la  Chambre  des  Commu¬ 
nes  un  très-gracieux  meflage  pour 
les  prier  de  vouloir  bien  payer  une 
armée  d’obfervation  en  Allemagne. 

C’eft  pour  les  intérêts  de  l’Elec¬ 
teur  de  Hanovre  que  le  Parlement 
prend  la  généreufe  réfolution  d’ac¬ 
corder  d’abord  au  Roi  d’Angleterre 
200000  livres  fterling  pour  la  sûreté 
d’un  des  Etats  de  l’Empire. 

C’eft  pour  l’intérêt  de  l’Ele&eur 
de  Hanovre  que  l’on  parle  de  faire 
paffer  en  Allemagne  éooo  Anglois 
pour  fe  joindre  aux  Heffois  &  Ha- 
novriens ,  ftipendiez  fur  les  fommes 
accordées  au  Roi  d’Angleterre. 

Je  vous  le  demande  ,  Monfieur, 
La  Cour  de  Londres  a-t-elle  cette 
année  moins  d’influence  dans  les 
Délibérations  du  Parlement  qu’elle 
n’en  avoit  l’année  palfée  ?  Le  véri¬ 
table  intérêt  de  la  Nation  y  eft  -  il 
mieux  connu  ,  mieux  apprécié  ?  Le 
nouyeau  Miniftre  a  - 1- il  des  vues 
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différentes  de  celles  de  Ton  prédé- 
ceffeur  ?  r 

En  i  j $6  on  forme  l’utile  &  glo¬ 
rieux  projet  de  ne  faire  de  la  Gran¬ 
de  Bretagne  &  de  l’Eleâorat  de  Ha¬ 
novre  qu’un  feul  &  même  Etat.  On 
eut  voulu  ,  s’il  eut  été  poffible, 
anéantir  la  diftance  qui  les  fépare. 

pour  l’un  &  pour  l’autre 
les  memes  projets.  On  fe  livra  aux 
memes  vues.  Je  me  trompe,  Ha¬ 
novre  eut  des  regards  plus  atten¬ 
tifs  ,  &  parut  mériter  plus  de  foins 
que  l’Angleterre  elle  -  même.  Cet 
Electorat  étoit  un  fils  de  choix  & 
d  adoption  pour  la  Grande  Breta¬ 
gne.  Il  eut  la  préférence  fur  fes 
véritables  enfans ,  fon  Commerce 
&  fes  Colonies. 

En  175-7  °n  marche  fur  la  même 
ligne ,  la  Nation  s’épuife.  C’elt  l’E- 
leêtorat  de  Hanovre  qui  s’enrichi¬ 
ra.  Le  commerce  s’affoiblit  :  qu’im¬ 
porte  ,  pourvû  que  l’union  des  Ele- 
4leur§  de  Brunswick  &  de  Brande- 


fcourg  Faflent  trembler  la  Cour  do 
Vienne ,  &  mette  aux  prifes  tous 
les  Princes  de  l’Empire  ? 

Le  tréfor  du  Souverain  eft  dans 
un  Etat,  ce  qu’eft  l’eftomach  dans  le 
corps  humain.  Toute  la  nourriture 
y  entre ,  mais  elle  devient  la  fub- 
llance  des  membres.  Le  rapport  de 
ceux-ci  à  celui-là  n’eft  point  un  rap¬ 
port  de  convention  ,  &  l’on  mettroit 
aux  petites  maifons  le  fou  qui  fe  per- 
fuaderoit  qu’en  vertu  d’un  contrat 
bien  figné  ,  l’eftomach  de  fon  voi- 
hn  feroit  deftiné  à  le  nourrir  lui- 
même.  Quel  enchanteur  a  donc  per- 
fuadé  à  la  Nation  Angloife  que  par 
une  convention  qui  ne  peut  ni  rap¬ 
procher  les  diftances  ,  ni  identifier 
les  intérêts  ;  l’eftomach  du  corps 
politique  de  la  Grande  Bretagne 
pouvoit  être  placé  à  Hanovre;  & 
qu’un  petit  Etat ,  membre  du  corps 
Germanique  qui  n’a  de  relation  & 
d’intérêts  communs  qu’avec  des 
Princes  abfolument  étrangers  à 
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1  Angleterre ,  pouvoit  devenir  untï 
des  principales  parties  de  l’Etat 
Britannique?  A-t-on  créé  des  ca- 
naux  qui  faflent  repalier  en  Angle¬ 
terre  I  argent  que  celle  ^  ci  envoyé 
a  Hanovre  ?  A-t-on  formé  de  nou¬ 
veaux  liens  en  inventant  de  nou¬ 
velles  expreflions  ?  Non  ^  Monfieur^ 
Hanovre  na  &  ne  peut  avoir  avec 
la  Grande  Bretagne  que  les  rap¬ 
ports  qui  1  a  eus  de  tout  tems.  Les 
canaux  par  lefquels  l'argent  y  en¬ 
tre  viennent  d  Angleterre  :  ceux  par 
lefquels  il  en  fort  font  tournés  vers 
l’Allemagne. 

L’Ele&orat  de  Hanovre  a ,  j’en 
conviens  y  une  ciiuPc  communs  \  mais 
c’eû  avec  les  membres  de  l’Empi¬ 
re.  Il  a  le  même  chef  qu’eux  :  il  eü 
fournis  aux  mêmes  loix  ,  conduit 
par  le  même  intérêt.  Cette  union 
efl  naturelle. 

Le  dernier  Miniilère  a  voulu  que 
l’Angleterre  fit  caufe  commune  avec 
Hanovre.  On  a  dit  :  Déformais  les 
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deux  Etats  feront  réunis  ;  mais  les 
matières  hétérogènes  fe  lient  diffi¬ 
cilement ,  6c  il  eft  impoffible  d’in¬ 
corporer  deux  Etats  dont  les  gou- 
vernemens  font  totalement  diffé- 
rens  l’un  de  l’autre.  Voilà  donc 
une  union  de  convention. 

Le  nouveau  Miniflère  eft  venu  en- 
fuite  ,  6c  fur  ce  principe  ,  que  deux 
chofes  inféparablement  unies  à  une 
troifiéme  le  doivent  être  néceffai- 
rement  entre  elles  .'  il  a  regardé  en 
bon  Logicien  l’Eleélorat  de  Hano- 
vre  comme  un  moyen  terme  entre 
l’Angleterre  ôc  l’Allemagne,  6c  il 
a  dit  ,  Par  La  nature  de  la  chof'e ,  Ha¬ 
novre  ne  fait  qu’un  tout  avec  l’Alle¬ 
magne.  Première  propofition.  Ex 
concejjis  ,  Hanovre  ôc  l’Angleterre 
ne  forment  auffi  qu’un  tout.  Se¬ 
conde  propofition.  Donc  l’Allema¬ 
gne  ôc  l’Angleterre  font  infépara¬ 
blement  unies  d’intérêts.  Donc  la 
cau/e  de  l’une  &  de  l’autre  eft  com¬ 
mune,  Conféquences  évidentes,  qui 
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certainement  ne  feront  point  défit- 
vouées  par  le  Parlement. 

En  pouffant  ce  raifonnemcnt,Mon- 
fieur  ,  s’il  eft  encore  des  commet- 
çans  de  mauvaife  humeur  ou  affez 
injuftes  pour  ne  pas  appercevoir 
combien  il  eft  honnête  à  l’Angle¬ 
terre  de  brouiller  enfemble  l’Impé¬ 
ratrice  ôc  le  Roi  de  Pruffe  ,  &  affez 
imbecilles  pour  ne  pas  fe  rendre  à 
l’évidence  de  la  eau f'e  commune  ;  on 
leur  démontrera  que  toutes  les  Co¬ 
lonies  Angloifes  de  l’Amérique  ne 
formant  avec  les  autres  Etats  de  S. 
M.  B.  qu’un  feul  corps  politique  , 
n’en  font  aufti  qu’un  avec  l’Alle¬ 
magne.  Que  les  François  viennent 
dire  après  cela  ,  que  l’Angleterre 
veut  mettre  la  divifion  par  tout  ; 
elle  qui  trouve  le  moyen  de  rap¬ 
procher  les  Etats  les  plus  éloignés, 
&  d’unir  les  intérêts  les  plus  incon¬ 
ciliables. 

Oui ,  Monfieur  ,  la  perfonne  des 
Mittifffes  eft  changée  en  Angleterre? 


*7  f 

maïs  le  Miniftère  eft  toujours  le  mê¬ 
me  ;  ôc  fi  la  Providence  favorife  les 
vues  droites  qu’il  fe  propofe,  la 
Grande  Bretagne  fe  ruinera  géné- 
reufement  pour  avoir  la  gloire  de 
fcouleverfer  l’Empire  ,  &  de  main¬ 
tenir  à  l’extrémité  de  l’Allemagne 
une  Puiflance  formidable,  en  état 
de  favorifer  l’ambition  de  l’Eleéteur 
de  Hanovre  ,  &  par  la  fuite  aflcz  ré- 
doutable  pour  l’opprimer  lui-même. 

Si  la  politique  du  Gouvernement 
Britannique  n’eft  pas  plus  fage  au¬ 
jourd’hui  qu’elle  ne  l’étoit  l’année 
derniere  ;  fon  fyftême  eft -il  plus 
jufte  ?  Ses  vues  font-elles  plus  pu¬ 
res  ?  La  querelle  eft  toujours  la  mê¬ 
me  ;  le  procès  n’a  point  changé  d’é¬ 
tat  ,  &  toutes  les  Nations  inftruites 
du  véritable  point  de  la  queftion  pa~ 
roiflent  avoir  prononcé  en  faveur  de 
la  France.  Les  anciens  Alliés  de  la 
Grande  Bretagne  ,  en  refufant  de 
prendre  parti  pour  elle ,  ont  claire¬ 
ment  décidé  que  les  Anglois  étoient 
les  aggreffeurs. 
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Mais  à  l’injuft  ice  des  premiers 
moyens  que  le  Miniftère  de  Lon¬ 
dres  employa  contre  la  France,  à 
ces  violences  aujourd’hui  11  décriées 
6c  dont  tous  les  honnêtes  gens  d’An¬ 
gleterre  ont  rougi  :  on  a  vû  fuccéder 
un  autre  genre  d’injuftice  plus  rafi- 
Hée  à  la  vérité ,  mais  également  cou¬ 
pable  aux  yeux  de  la  raifon. 

Que  la  Grande-Bretagne  aban¬ 
donnée  par  ceux  de  fes  Alliés  que 
fes  procédés  ont  aliénés,  eût  cher¬ 
ché  a  s’en  faire  de  nouveaux  :  qu’elle 
les  eût  armés  contre  la  France  ,  êc 
que  ceux-ci  lui  euflent  fait  la  guerre 
comme  auxiliaires  ,  6c  pour  venger 
les  prétendus  torts  dont  l’Angle¬ 
terre  fe  pîaignoit  :  je  ne  vois  dans 
„ce  procédé  rien  de  contraire  aux 
loix  que  les  Nations  fe  font  impo- 
fées.  Il  ne  rendroit  point  la  caufe 
des  Anglois  meilleure ,  mais  il  n’a- 
jouteroit  rien  au  blâme  que  leur 
conduite  s’eft  attiré.  Il  faudroit  tou¬ 
jours  en  revenir  à  l’examen  du  fonds 
de  la  conteftation. 
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Mais  que  dans  l’efpérance  très* 
incertaine  de  fufeiter  un  jour  des 
ennemis  à  la  France  ,  on  cherche  à 
allumer  la  guerre  entre  des  Puiffan- 
ces  ,  qui  tranquilles  ôc  fe  repofant 
fur  les  Traités  ,  n’avoient  entr’elles 
aucun  différend  ;  que  l’on  embrafe 
les  Etats  de  fes  Alliés  ,  parce  que 
l’on  peut  fe  flatter  que  le  feu  ga¬ 
gnera  peu  à  peu  la  Puiffance  avec 
laquelle  on  eft  guerre  :  ce  procédé , 
Monfieur ,  eft  celui  d’un  furieux  qui 
abbattroit  la  maifon  de  fon  ami  dans 
l’intention  d’en  tirer  quelques  pier¬ 
res  pour  jetter  à  la  tête  de  fon  en¬ 
nemi.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
conduite  fut  permife ,  même  dans 
cet  état  de  fociété  naturelle  ,  qui  eft 
celui  des  Souverains  entr’eux. 

Rien  de  plus  jufte  que  ma  com¬ 
parai  fon.  L’Impératrice  Reine  étoit 
i  Alliée  de  l’Angleterre,  les  Traités 
fubfiftent  encore  :  &  c’eft  parce  que 
la  Cour  de  Vienne  les  refpeâoit , 
qu’en  concluant  avec  la  France  une 


Alliance  défenfive  ;  elle  a  voulu 
garder  la  plus  parfaite  neutralité  à 
l’égard  de  l’Angleterre,  qu’elle  eût 
été  obligée  de  fecourir ,  fi  les  Fran¬ 
çois  euflent  été  les  aggrefleurs. 

Les  autres  Puiffances  de  l’Alle¬ 
magne  n’avoient  non  plus  rien  à  dé¬ 
mêler  avec  la  Cour  de  Londres. 
Elles  avoient  droit  de  fe  regarder 
comme  unies  avec  elle  par  cette 
Alliance  naturelle  &  univerfelle  qui 
lie  tous  les  Etats  que  la  guerre  ne 
divife  point.  Cependant  &  l’Impé¬ 
ratrice  ,  &  tous  les  Membres  du 
Corps  Germanique  vont  peut- 
être  fe  trouver  engagés  dans  une 
guerre  ruineufe  Ôc  meurtrière,  que 
l’Angleterre  aura  eu  la  gloire  d’ex¬ 
citer.  Ses  intrigues  &  fon  argent 
en  auront  été  les  inftrumens  :  fa  hai¬ 
ne  contre  la  France  en  aura  été  le 
motif.  Le  concert  des  Cours  de 
Londres  &  de  Berlin  n’efl:  point  un 
myftere  ;  leur  intérêt  cft  commun  ; 
leur  caufe  eft  la  même.  Jugez  du 


motif  par  les  effets  ,  &  des  princi¬ 
pes  de  ces  nouveaux  Alliés  parles 
exploits  qui  les  ont  fignalés  l’un  ÔC 
l’autre.  Comparez  le  Prince  de 
Brunfwick  entrant  à  Leiplick  ,  à 
l’Amiral  Bofkawen  attaquant  l’Al¬ 
cide  &  le  Lys.  Celui-ci  prononçoit 
le  beau  nom  de  Paix  en  ordonnant 
Pattaque  ,  &  le  Roi  de  Pruffe  en 
s’emparant  de  la  Saxe  juroit  fainte- 
ment  qu’il  n’avoit  aucun  projet  of- 
fenfif  contre  le  Roi  de  Pologne. 

Si  la  conduite  de  l’Angleterre  i 
Moniteur  ,  ne  peut  fouffrir  l’examen 
de  la  raifon  ôt  de  la  juftice  >  que  dire 
de  celle  de  Sa  Majellé  Britannique  ?, 
Ce  Prince  a  voulu  que  fes  Etats  d’Al¬ 
lemagne  fuffent  unis  ,  fuffent  incor¬ 
porés  même,  li  cela  fe  pouvoit  5  avec 
la  Grande  Bretagne.  Il  ne  fe  rappelle 
que  trop  fouvent  qu’il  eft  Electeur 
de  Hanovre.  Pourquoi  paroit-il 
l’oublier ,  lorfqu'il  s’agit  de  donner 
atteinte  aux  Conftitutions  qui  l’at¬ 
tachent  au  Corps  Germanique  ?  Roi 
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en  Angleterre  *  il  efl:  citoyen  en  Al¬ 
lemagne.  La  c’eft  un  ami  peu  sûr  qui 
féme  de  faux  rapports  ,  &  met  aux 
prifes  d  autres  amis  :  ici  c’eft  un  fils 
dénaturé  qui  déchire  fa  mere. 

Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  ces  ré¬ 
flexions  affligeantes  :  je  cherche  mê¬ 
me  a  me  raffurer  ^  &  j’aime  à  me 
perfuader  que  ce  feu  >  ou  s’éteindra 
bientôt ,  ou  du  moins  ne  confumera 
que  ceux  qui  font  allumé.  On  a 
voulu  brouiller  la  France  avec  l’Al¬ 
lemagne.  On  a  mis  celle  ci  dans  la 
néceflité  de  réclamer  les  Traités 
qui  f  unifient  à  la  France.  On  ref- 
ferrera  des  nœuds  que  l’on  a  cher¬ 
ché  à  rompre. 

Ceci  me  conduiroit ,  fi  ma  Lettre 
n  étoit  pas  trop  longue  ,  à  vous  par¬ 
ler  4es  troupes  Françoifes  qui  fe 
mettent  en  marche.  Ou  je  fuis  bien 
trompe ,  ou  elles  en  impoferont  aux 
ennemis  de  la  paix  publique  (  a  ).  Il 

ne 

(a)  On  appelle  ainfi  en  Allemagne  celle 
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ne  s’agit  pas  feulement  de  fecourîr 
l’Impératrice  en  vertu  du  Traité  de 
Verfailles  ,  c'eft  l’Empire  qu’il  faut 
protéger  en  exécution  du  Traité 
d’Ofnabruck  :  en  y  rétablifîant  la 
paix  on  anéantira  toutes  les  efpéran- 
ces  de  l’Angleterre  ,  &  peut-être  la 
forcera -t-on  à  la  demander  elle-mê¬ 
me.  Je  vous  parlerai  une  autrefois 
de  ces  mouyemens  qui  excitent  l’at¬ 
tention  &  la  curioilté  de  toute  l’Eu¬ 
rope.  Mais  je  ne  peux  finir  ma  Letr> 
tre  fans  vous  rapporter  le  trait  plai- 
fant  d’un  Anglois  réfugié, que  je  vois 
ici  quelquefois.  Des  politiquess  de 
caffé  conjecturaient  que  les  armées 
Françoifes  pourraient  bien  aller  à 
Hanovre.  Mon  Anglois  ne  fouhai- 
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qui  fut  établie  par  le  Recès'de  la  Diète  tenue 
à  Worms  en  1495,  fous  l’Empereur  Maxi¬ 
milien  L  &c  qui  a  été  fouvent  confirmée  de¬ 
puis  dans  un  grand  nombre  de  Recés ,  de 
Capitulations  >  &  de  Traités, 
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toit  rien  plus  vivement  que  le  pii- 
îage  de  l’Eleélorat.  J’y  trouvois  des 
difficultés.  Eh  quoi  !  répondit-il  avec 
vivacité  ,  ne  voye%_  -  vous  pas  bien 
qud  faut  prendre  les  devants  fur  le 
Roi  de  Prujfe ,  qui  tôt  ou  tard  Je  ren¬ 
dra  maître  du  7  refor }  s9  il  ejl  mec  on- 
tent  du  Tréforier? 

:  Je  fuis  ,  Monfieur  >  &c. 


Suite  de  l  Hijloire  dès  Jervices  rendus 
par  P  Angleterre  à  la  Hollande . 

A  Peine  la  Hollande  eut  par  le  Traité 
d  Utrecht  recouvré  la  liberté  de  fon 
commerce  dans  la  Méditerranée  5  que  la 
guerre  d’Alger  vint  y  mettre  des  obftacles 
contre  lesquels  le  Traité  de  1712  avoir 
paru  raflurer  la  République. 

Les  Anglois  qui  avoient  fufcité  fous- 
main  cette  nouvelle  guerre  ?  parurent  quel¬ 
que  tems  n’y  prendre  aucune  part  :  mais 
comme  les  forces  navales  des  htats  Géné¬ 
raux  étoient  en  état  de  réprimer  en  peu  de 
tems  les  brigandages  d'Alger  ?  le  Miniftere 
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de  Londres  fut  enfin  forcé  de  dévoiler  fes 
mauvais  delleins  ,  3c  la  protedhon  qu’il  ac- 
cordoit  aux  pirates  de  la  Méditerranée. 

Les  Etats  Généraux  fe  plaignirent  au 
Roi  d’Angleterre  de  ce  que  les  deux  Cor- 
faires  les  Trois  Fufils  3c  le  Soleil  Levant 
avoient  été  iî  bien  reçus  dans  la  Baye  de 
Cadix  ,  3c  on  leur  promit  qu’il  feroit  dé¬ 
fendu  aux  Commandans  de  Gibraltar  3c  de 
Port-Mahon  de  recevoir  dans  leurs  ports 
aucun  Algérien  armé.  Alors  les  Algériens 
prirent  le  parti  de  faire  conduire  les  pri- 
fes  qiTiis  avoient  faites  fur  les  Hollandois 
par  quelques  Turcs  qu’ils  mettaient  fur 
leurs  vaiffeaux.  Avec  cette  précaution,  ils 
etoient  reçus  à  bras  ouverts ,  3c  vendoienc 
publiquement  dans  les  ports  Anglois  les 
marchandifes  enlevées  aux  Commerçans 
Hollandois  ( a ).  Ce  fut  ce  qui  arriva  à  un 
Corfaire  Algérien  qui  avoit  pris  le  17  Jan¬ 
vier  1724  à  la  hauteur  du  Cap  S.  Vincent 
un  vaiüeau  de  la  République  venant  de 
I  aro  ,  3c  qui  vint  tranquillement  fe  dé¬ 
faire  de  fa  prife  a  Gibraltar.  Dieck5ConfaJ 
Hollandois,  protefta  inutilement.  Le  Com¬ 
mandant  Anglois  ne  répondit  à  fes  repré- 
fentations  que  par  les  menaces  les  plus  bru¬ 
tales. 


(  a)  Refol.  des  Etats  Gén.  du  24. Mars  3$ 

du  5.  Juillet  17.24,  Çij 
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.  Environ  un  mois  après,  un  autre  Àlgé- 
ïien  ue  24  canons  8c  de  260  hommes  dé- 
quipage  ,  &  qui  montoit  une  Pinque  Hol- 
landoife  du  port  de  200  tonneaux  5  priie  par 
les  Corfaires  auprès  du  Détroit  3  entra  dans 
le  Port  de  Plimouth.  11  allégua  le  mauvais 
tems  &.  le  defaut  de  vivres  j  mais  fon  but 
etoit  de  fe  trouver  plus  à  portée  de  croifer 
fur  les  vaifleaux  de  la  République.  Si  les 
Anglais  eiiflent  été  fidèles  aux  Traités  ,  ce 
Corfaire  eût  été  arreté  fur  le  champ.  Mais 
ce  n  etoit  pas  ainfi  que  l’Angleterre  agifloit 
avec  les  ennemis  de  la,  Hollande.  LAlgé- 
rien  fut  reçu  &  bien  traité.  On  lui  fournit 
tout  ce  qu’il  demandoit.  Le  Lord  Town- 
fend  ,  Secrétaire  d’ittat ,  lui  fit  feulement 
ordonner  de  s  en  retourner  par  le  même 
chemin  qu  il  avoir  pris  ,  dès  qu’il  feroit  en 
état  de  remettre  en  mer.  Ce  n'étoit  pas 
iiilez  ,  car  il  pouvoir  être  attaqué  fur  la 
1  oute  par  les  vaifieaux  de  la  République  v 
qui  étaient  alors  a  Falmouth  :  l’Amirauté 
<Ê  Angle  terre  lui  donna  donc  une  efeorte 
qui  le  conduifit  en  sûreté  jufqua  40  ou 
50  lieues  par  de-la  la  Manche.  Eût-on  fait 
quelque  chofe  de  plus  pour  la  sûreté  d’un 
Ami  8c  d’un  Allié  ? 

En  1.725*,  une  Hutte  Hoîlandoife  nom¬ 
mée  la  Demoifelle  Francine  ,  &  comman-*. 
dee  par  Paul  Piéierfz ,  fut  prife  à  la  hau- 
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reur  du  Cap  FiniAere  par  deux  Algériens. 
On  y  mit  iur  le  champ  14  1  urcs  que  l’on 
chargea  de  conduire  la  pnfe  à  Gibraltar. 
Un  vent  de  Sud-Ell  s’oppofa  à  ce  voyage  * 
3c  le  bâtiment  vint  échouer  fur  la  côte 
d’Efpagne  3  hors  du  territoire  3c  du  Gou¬ 
vernement  de  Gibraltar. 

Un  Officier  Anglois  s’apperçut  du -dan¬ 
ger  ,  vola  au  fecours  des  Turcs,  &e  les  en¬ 
voya  â  Gibraltar.  Pour  tromper  enfuite  les 
Efpagnols  ,  il  arbora  pavillon  Anglois  fur 
la  Fl  ute  Holiandoife  ,  la  remit  â  flot  3c  la 
fauva.  E toit- ce  pour  la  rendre  â  fes  vérita¬ 
bles  Maîtres  ?  Dès  qu’elle  fut  arrivée  à  Gi¬ 
braltar  ,  le  Conful  Hollandois  la  réclama  t 
3c  tout  ce  que  le  Commandant  Anglois 
voulut  faire  pour  lui  ,fut  de  lui  promettre 
que  l’on  engageroit  les  Turcs  à  la  lui  ven¬ 
dre  ainfî  que  fa  cargaifon  ,  moyennant  un 
prix  raifonnable.  Cette  étrange  propofition 
fut  rejettée  ,  3c  le  Conful  fit  des  protefta- 
tions  authentiques  contre  toute  vente.  Les 
Efpagnols  eux  memes  réclamèrent  cette  prD 
fe  ,  parce  qu’elle  avoir  été  retirée  du  terri¬ 
toire  d’Efpagne  contre  toutes  les  réglés.  Les 
Efpagnols  ne  furent  pas  plus  favorable-** 
ment  écoutés  que  les  Hollandois  :  mais  ce 
qui  fut  refpeûé  par  le  Commandant  de 
Gibraltar  ,  ce  fut  la  décifion  du  Dey  d’Al- 
ser*  qui  déclara  peu  de  tems  après  de  bonnQ 


pnfe  ,  ce  vaiflèau  qui  était  demeuré  à  Gî- 
brauar.  H  eton  cependant  ftipulé  dans  la 
convention  du  2!  Oébbre  1 6S9  ,  faite  fur 
es  reprifes  entre  la  Grande  Bretagne  &  les 
fctats  Generaux  ,  qu’une  pnfe  ne  ferait  ja- 
mais  regardée  comme  acquife  à  la  Nation 
qui  1  aurait  faite ,  que  lorfqu’elle  aurait  été 
conduite  dans  un  lieu  appartenant  à  cette 
JNation.  Cette  convention  renouvellée  par 
"Js .  laucs  pofterieurs  donnoient  aux  An- 
g  ois ,  au  moins  le  droit  de  prononcer  fur 

a  pnle  reclamée  par  la  Hollande  &  par 
1  -clpagne.  r 


Le  jugement  du  Dey  d’Alger  (a)  fut 
regarde  comme  plus  jufte  que  la  difpofi- 
tion  des  Traités.  La  Flutte  Hollandoife  fut 
vendue  :  un  marchand  Anglois  nommé 
Logic  1  acheta  3  &  la  regence  de  Gibraltar 
ne  ht  aucune  difficulté  de  la  lui  livrer. 
Les  Etats  Generaux  firent  préfenter  diffé- 
rens  mémoires  à  Londres.  On  répondit  a 
leurs  plaintes ,  que  le  bâtiment  Hoilandois 
avoir  été  abandonné  par  les  Turcs  avant 
que  les  Anglois  le  fecouruffent.  Etrange 
reponfe  &  dont  il  étoit  bien  fingulier 
quel  on  put  conclure  que  ces  mêmes  Turcs 


(a)  Refol.  des  Etats  Généraux  du  4  Juil¬ 
let  I726". 
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qui  Tavoient  abandonne  enflent  droit  ds 
le  vendre. 

Peu  de  tems  après  ,  ce  même  Corfaire  * 
qui  l’année  précédente  avoir  été  li  bien 
traité  à  Plimouth ,  y  vint  mouiller  une  fé¬ 
condé  fois  avec  un  autre  vaiffeau  de  tren- 
te  pièces  de  canon.  Les  Etats  Généraux 
firent  prier  S.  M.  B.  par  M.  Hop  leur  en- 
voye  d  obierver  que  cet  Algérien  étoitun 
Corfaire  qui  devoir  être  arrêté  &  même 
puni.  Ils  lui  repréfenterent  qu’il  étoit  char¬ 
gé  d’Efclaves  Ch  rétiens,  qu’il  étoit  jufte 
de  mettre  en  liberté;  de  ajoutèrent  que 
quand  même  le  gouvernement  Anglois  ne 
le  regarderoit  que  comme  un  ennemi  de  la 
Republique  ,  la  Cour  de  Londres  ne  pou- 
voit  fe  difpenfer  de  donner  aux  Hollandais 
Pafiîftance  promife  par  les  Traités.  Rien 
n’etoit  mieux  fondé  que  ces  repréfen tâtions; 
mais  elles  furent  fans  effet.  On  laiffa  le 
Corfaire  fortir  du  port  de  Plimouth  aufli 
tranquillement  qu’il  en  étoit  lorti  une  pre¬ 
mière  fois.  Il  partit  auffi  pénétré  de  reccn- 
noiifance  que  l’Envoyé  de  Hollande  de- 
voit  l’être  d’indignation. 

A  peu-près  dans  le  meme-tems,  le  Vice- 
Amiral  de  Sommelsdyck  &  le  Capitaine 
Vittenhorft  donnèrent  la  chaffe  a  un  vaif¬ 
feau. d’Alger  nommé  la  Rcfe  Jeanne.  Ce¬ 
lui-ci  pourfe  dérober  au  danger  >  prit  la 


tonte  de  Gibraltar.  Quoique  le  Vice-Atm* 
ral  fut  allez  près  de  lui  pour  lui  lâcher  de 
tems^en  tems  quelques  coups  de  canon  ,  le 
Conaue  eut  enhn  le  bonheur  d  arriver  fous 
*a  for tei elle  des  Anglois  ,  &  le  mit  fi  près 
du  nouveau  Mole  ^ qu’il  échoua.  Le  Hol¬ 
landais  céda  de  tirer  pour  ne  point  s’écar¬ 
ter  du  procédé  diéfepar  le  droit  des  gens. 
ÎVlais  dans  le  moment  même,  la  Durley  Ga - 
ley  ,  fregate  Angloife  commandée  par  le 
Capitaine  Perwis  ,  envoya  aux  Algériens 
des  ancres  &  des  cables  ( a) ,  aida  à  remet¬ 
tre  leur  navire  à  flot  5  5c  leur  prêta  même 
des  matelots  Anglois  'pour  rejoindre  les 
cordages  que  le  canon  avoir  coupés.  Le 
Vice-Amiral  Holîandois  qui  voyoït  cette 
otiicieufe  maneuvre  ,  fit  prier  le  Lieute¬ 
nant  du  Gouverneur  de  ne  point  recevoir 
ce  Codaire  au  préjudice  des  Traités  qui 
lioient  1  Angleterre  &  la  Hollande.  Quelle 
fut  la  réponde  de  i’Anglois  ?  11  allégua  la 
neutralité  :  n’étoit— ce  pas  convenir  ouver¬ 
tement  que  bon  regardait  comme  fans  ef¬ 
fet  les  ftipuiations  les  plus  folemnelles,  de 
que  l'on  nefe  croyoït  plus  liés  par  les  con- 
ventions,dès  que  leur  inexécution  pouvoir 
nuire  au  commerce  de  la  République  ? 

(  a)  Refol.  des  Etats  Généraux  du  51 
Mai  ijz6. 
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VINGT-TROISIEME  LETTRE 

V  ■  1  v.4  5  | 

le  m.  van** 

A  M.  H**  delà  Haye. 

•“  Paris  cô  i  Avi'il  1 7  c  7. 

JE  vous  envoie  ,  Moniteur  ,  la 
traduction  que  je  vous  ai  annon¬ 
cée  ,  &  je  joins  à  la  lettre  de  mon 
ami  une  copie  des  pièces  importan¬ 
tes  qui  fervent  de  preuves  à  fon  ré¬ 
cit.  Plus  fenfible  aux  maux  de  fa  Pa¬ 
trie  qu’aux  pertes  qui  lui  font  per- 
fonnelles ,  M.  W**  paroît  s’oublier 
lui-meme  pour  ne  s’occuper  que  de 
1  état  abreux  auquel  fes  concitoyens 
fe  trouvent  réduits  :  je  l’ai  exhorté  à 
continuer  fa  relation  &  à  me  faire 
part  des  événemens.  Ne  craignez 
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point  que  leur  vérité  foit  altérée 
par  la  paflion.  Vous  allez  vous  con¬ 
vaincre  que  la  religion  a  élevé  fon 
ame  au  delfus  de  l’orage  qui  a  ren- 
verfé  fa  fortune.  Vous  ferez  fans 
doute  touché  en  lifant  fa  lettre: 
mais  les  faits  parleront  feuls  à  votre 
cœur. 


LETTRE  DE  M.  W** 

A  ,M.  VAN**' 

à  Feipjick  ce  i  Février  1 75" 7- 

QU  e  j’ai  de  grâces  à  vous  ren¬ 
dre,  Moniteur,  des  marques 
de  fouvenir  dont  vous  honorez  mon 
infortune  !  On  ne  vous  a  point  exagé¬ 
ré  nos  pertes  ,  Monfieur  :  il  ne  man¬ 
que  rien  à  notre  ruine.  La  Provi¬ 
dence  a  retiré  les  dons  qu’elle  nous 
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avoit  faits  :  elle  ne  nous  a  lailfé  que 
la  fanté ,  la  rélignation  à  les  ordres, 
&  la  commiferation  de  nos  amis. 
Eft-ce  à  nous  de  nous  plaindre  quand 
nous  ne  fouffrons  que  pour  la  Patrie 
&avec  elle,&;quand  i’auguile  famille 
de  nos  Souverains  eft  elle-même  ré¬ 
duite  à  l’indigence  ?  N’attendez  de  • 
moi ,  Monlieur ,  ni  reproches  amers 
ni  imprécations  contre  nos  ennemis: 
un  ordre  immuable  arrange  les  évé- 
nemens  fur  un  plan  dont  la  fagelfe 
furpalfe  nos  vues  :  &  quel  que  foit 
le  fentiment  qui  nous  avertit  de  no¬ 
tre  mifere ,  il  vaut  mieux  en  adorer 
la  caufe  que  d’en  haïr  les  inftru- 
mens.  «•' 

Je  fuis  perluadé  ,  Monlieur ,  que 
fi  le  roi  de  Pruffe  connoiffoit  dans 
toute  leur  étendue  les  malheurs 
qu’il  a  caufés  dans  cet  Eledorat ,  ce 
Prince  plus  à  plaindre  par  fes  re¬ 
mords  que  nous  ne  le  femmes  par 
notre  ruine ,  gémiroit  de  ce  que  fes 
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dateurs  appellent  fa  gloire.  Il  eft 
fait  pour  ne  connoîtreque  celle  des 
héros  bienfaiteurs  de  l’univers. 

Vous  me  demandez  un  récit  fi¬ 
dèle  des  defordres  qui  ont  affligé 
mon  pais  ,  &  dont  on  a  publié  tant 
de  relations  que  vous  avez  peine  à 
croire  :  le  dirai-je  ,  Moniteur  ?  Cet¬ 
te  malheureufe  hiftoire  peut  pécher 
contre  la  vraifemblance  ,  fans  être 
exagérée.  J’ai  été  témoin  de  plu- 
fieurs  faits  :  j’ai  vérifié  fcrupuleufe- 
ment  les  autres  ;  j’ai  éprouvé  les  fui¬ 
tes  de  tous.  Ils  n’ont  d’exemples  que 
dans  ces  fiécles  de  barbarie,  dont  le 
genre  humain  plus  éclairé  rougit  au¬ 
jourd’hui.  Jugez  vous -même,  Mon¬ 
iteur  ,  &  comptez  fur  ma  fincé- 
rité. 

Je  ne  revins  en  Saxe  que  plus  de 
fix  mois  après  la  paix  de  174?.  Je 
voulois  épargner  à  mes  regards 
les  veltiges  de  notre  derniere  dé- 
folation.  JLorfque  j’arrivai  à  Leip- 
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jfick ,  cette  ville  commençoit  à  re¬ 
prendre  fon  premier  éclat  :  le  com¬ 
merce  rentroit  dans  fes  canaux ,  & 
nous  étions  perfuadés  que  nous  al¬ 
lions  jouir  ae  la  paix  la  plus  dura¬ 
ble. 

Dix  ans  d’un  calme  profond  affer¬ 
mirent  nos  efperances  ;&lorfqu’en 
ij^  les  Commiffaires  des  Cours 
de  Drefde  &  de  Berlin  s’affemble- 
rent  à  Hall  pour  regler  à  l’amiable 
quelques  légères  difficultés  qui  s’é¬ 
talent  élevées  fur  la  navigation  de 
l’Elbe  ,  nous  nous  difions  avec  joie  : 
Deux  Puiffances  qui  n’ont  entre  el¬ 
les  que  de  femblables  différends  , 
font  fort  éloignées  de  fe  faire  la 
guerre. 

Aurions-nous  pu  imaginer ,  Mon¬ 
iteur,  que  les  difputes  que  les  Fran¬ 
çois  &  les  Anglois  avoient  entre 
eux  fur  les  limites  de  leurs  Colonies 
en  Amérique ,  allumeraient  la  guer¬ 
re  en  Allemagne  ;  &  ce  qui  eft  en¬ 
core  plus  étrange,  que  cette  guerre 
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commencèrent  par  la  ’deftruâioïi  to¬ 
tale  de  ce  miferable  Electorat  ? 

Nous  vîmes  avec  plaifirles  Cours 
de  France  &  deVienne  s’unir  pour 
te  maintien  de  la  tranquillité  du 
continent.  Nous  crûmes  que  l’Eu- 
rope  pouvoit  compter  fur  une  paix 
inaltérable.  Aîais  l’affreux  génie  de 
la  guerre  devoir*  en  expirant , déchi¬ 
rer  quelques  vidimes  ,  &  la  Saxe 
s’eft  trouvée  fous  fa  main. 

Vous  êtes  plus  à  portée  que  moi  * 
Monfieur  *  de  prononcer  fur  les 
caufes  des  évenemens.  Je  connois 
peu  les  refforts  fecrets  que  la  politi¬ 
que  fait  mouvoir*  &  je  juge  les  Rois 
fur  ce  qu  ils  font  &  non  fur  ce  qu’ils 
projettent.  Tant  que  la  Cour  de 
Berlin  &  celle  de  Vienne  fe  con¬ 
tentèrent  d  augmenter  leurs  troupes 
&  de  mettre  leurs  armées  en  état 
d  agir  ;  qui  de  nous  eût  été  en  droit 
de  leur  faire  un  crime  des  inquié¬ 
tudes  qu'elles  marquoient?  Qui  o fe- 
ra  interroger  les  Rois  fur  leur  çcn- 
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duite  &  condamner  les  furètes  que 
la  prudence  leur  fuggére  ? 

Nous  étions  donc  en  fufpens  fur 
l’objet  des  arméniens  réciproques. 
L’horifon  qui  nous  environnoit, étoit 
obfcur  ;  mais  la  juftice  &  la  modé¬ 
ration  de  notre  Souverain  nous  pro- 
mettoient  un  ciel  ferain  :  fi  la  nuée 
devoit  paffer  fur  nous ,  du  moins  il 
nous  paroiffoit  certain  que  forage 
ne  tc-mberoit  que  fur  nos  voifins. 
Mais  de  quel  côté  feuffleroit  le  vent 
de  la  difcorde  ,  quelle  pui fiance 
avoit  formé  le  deffein  d’opprimer  & 
d’envahir  ?  c’eft  ce  qu’il  étoit  im- 
pcflible  aux  particuliers  de  prévoir, 
&  ce  qu’il  eût  peut-être  été  injufte 
de  deviner. 

Le  29  Août  dernier  tous  nos  dou¬ 
tes  s’éclaircirent ,  ôc  il  nous  fut  per¬ 
mis  de  juger  que  la  Puiflance  qui 
faifoit  le  mal ,  étoit  celle  qui  avoit 
eu  de  mauvais  deiïeins.  La  plupart 
de  nos  Concitoyens  étoient  affem- 
blés  dans  les  temples  ôc  occupés  au 
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fervice  divin ,  lorfque  le  bruit  que 
nous  entendîmes  dans  les  rues  ,  nous 
annonça  1  entree  d’une  armée  enne¬ 
mie.  Le  peuple  effrayé  fuyoit  en  jet- 
tànt  de  grands  cris.  Nous  reconnû¬ 
mes  les  troupes  Prufliennes  dont 
nous  avions  abfolument  ignoré  la 
marche. 

Dans  le  moment  même, le  Prince 
F erdinand  de  BrunlVick  qui  com¬ 
mandent  ce  détachement, prend  pof 
feflion  des  portes  de  Leipfick,  met 
des  gardes  à  l’Hôtel-de- Ville,  à  la 
T réforerie  ,  à  la  Citadelle  :  tous  les 
habitans  concernés  fe  regardent 
fans  ofer  prononcer  une  parole.  Ils 
femhlent  fe  demander  if  leur  Patrie 
eft  prife  d’affaut,  &  fi  l’ennemi  fe 
contentera  de  leurs  biens. 

L’Ordonnance  que  le  Général 
ennemi  fit  publier  quelques  heures 
après, diminua  cette  première  fraïeur 
Le  Prince  de  Brunfwick  nous  alfu- 
roit  au  nom  du  roi  de  Pruffe,que  ce 
Monarque  ne  vouloit  pas  que  ton. 


fît  en  Saxe  le  moindre  dégât,  (a)  j 
&  qu’il  entendoit  au  contraire  que 
Ion  épargnât  le  pais  le  plus  qiiilferoit 
pojjîble  :  il  fe  contentoit  d’enjoindre 
à  tous  les  membres  de  la  ÎXobleJfe  de 
chaque  cercle  de  cetEleclorat  qiîiis  euf 
J  enta fe  rendre  le  lendemain  50  pour  le 
plus  tard  à  Leipfîck  ,  afin  de  délibérer 
fur  les  livraifons  qui  dévoient  être  fai¬ 
tes  pour  lafubfiflance  des  troupes. 

Le  même  jour  on  afficha  dans  tou¬ 
tes  les  places  de  cette  ville  une  dé¬ 
claration  (b)  imprimée ,  dans  laquel¬ 
le  S.  M.  Pr.  expofoit  les  motifs  qui 
l’avoient  obligée  de  faire  entrer  fou 
armée  en  Saxe.  Elle  proteftoit  en 
même-tems  au  roi  de  Pologne  no¬ 
tre  Souverain  ,  6C  à  la  face' de  toute 
[ Europe  ,  qiî  elle  lîavoit  aucun  dejjein 


(  a  )  V.  cette  ordonnance.  Pièces  j  uftific. 
N°.  1. 


(b)  V.  Pièces  j  uftific.  N°.  1 1. 


offert  fl f  ni  contre  lui  }  ni  contre  Je  s 
Etats .  Qu  elle  riy  entroit  pas  comme 
ennemie }  mais  uniquement  pour  fa fii- 
rete..„  &  que  forcée  de  céder  aux  con - 
fédérations  les  plus  prenantes,  elle  ri? at¬ 
tendait  que  l  heureux  moment  où  ces 
memes  confédérations  lui  permettraient 
de  remettre  à  ce  Prince  j es  Etats  yqui 

font  SC  f eront  toujours  pour  elle  un  dé¬ 
pôt facré . 

Pendant  que  les  troupes  Prufïien- 
nes  entroient  à  Leipfick  ,  Mon- 
fieur  de  Malsham  Miniftre  de  la 
Cour  de  Berlin  à  Drefde ,  fe  pré- 
fentoit  au  Roi  pour  requérir  au 
nom  de  fon  Maître  le  paffage  par 
la  Saxe»  Il  ne  fît  cette  réquifîtion 
que  de  vive  voix  :  mais  on  en  re¬ 
cueillit  les  termes  ,  &  on  en  écrivit 
la  fubftance  ^  parce  que  dans  une 
affaire  qui  pouvoit  avoir  des  fuites 
aufli  importantes  ,  le  'Roi  vouloit 
pouvoir  juffifier  fa  conduite  aux 
yeux  de  toutes  les  Puiffances.  M.  de 
Malsham  crut  avoir  des  raifons 
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pour  refufer  de  lire  l’Extrait  de 
cette  réquilition  qu’on  lui  présenta, 
pour  qu’il  en  reconnût  les  expref- 
fions.  Je  vous  envoyé  cet  Extrait 
(a)  fidèlement  copié  fur  celui  que 
nos  Miniftres  ont  publié  ,  ôc  qui  n’a 
point  été  défavoué  par  la  Cour  de 
Berlin.  Vous  y  verrez  v  Monfieur , 
que  le  Roi  de  Prulïe  donne  pour 
unique  motif  de  fon  paflage  la  né- 
ceffité  où  il  fe  trouve  d attaquer 
ï Impératrice  Reine  ÔC  de  marcher  en 
Bohême.  Au  relie  ,  ce  Prince  décla¬ 
re  qu’il  fera  ohferver  une  exacte  dis¬ 
cipline  C?  ménager  les  Etats  de  Saxe 

AUTANT  QUE  LES  CIRCONSTANCES  LE 

termettront  ,  &  promet  à  Sa  Ma- 
jefté  Polonoife  &  à  la  Famille  Roya¬ 
le  toute  la  sûreté  &  tous  les  égards 
qui  leur  font  dûs.  Il  ajoute  il  eft  vrai 
qu’en  fe  f  ouvenant  de  ce  qui  eft  arrivé 
en  1 744.  on  ne  doit  pas  être  étonné  Ji 


(a)  V.  Pièces  juft,N°.  1 1 i» 


iki-mëmc  prend  f  es  sûretés  pour  qd il 

n\  lui  arrïve  pas  la  même  chofe 
qu! alors  ;  mais  il  protefte  bien  net- 
tement  qu’il  ria  contre  les  Etats 
Electoraux  de  Saxe  aucun  âejjein 
dangereux. 

La  réponfe  que  le  Roi  fît  furie 
champ  fut  pareillement  écrite.  Elle 
porte  »  que  S.  M.  Polonoife  ne  s’at- 
"  tendoit  pas  à  la  forme  donnée  à  la 
«  réquifition  faite  par  M,  de  Mais- 
»  ham  ,  puifqu’étant  en  paix  avec 
M  tout  le  monde, Ôcn’ayant  aucun  en- 
“  gagement  relatif  à  l’objet  préfent 
*  avec  aucune  des  Puiffances  ac~ 

»  tuellement  en  guerre  ou  prêtes  à 
=»  y  entrer  ,  elle  ne  concevoit  pas  ce 
*’  que  vouloit  dire  la  préfente  Dé- 
"  claration  :  qu’au  refte  elle  y  fe- 
”  r°it  remettre  par  fon  Minière  une 
»  réponfe  par  écrit ,  &  qu’elle  ef- 
“  pdroit  que  Sa  Majefté  Prufîîenne  fe 
35  contentant  d’un  pajfage  tranquille , 

«  n’oublieroit  aucun  des  égards  dus 
M  a  un  Souverain ,  ni  ceux  que  tous 


if 

*•  les  Membres  du  Corps  Germant4 
»  que  fe  doivent  réciproquement. 

Outre  cette  première  réponfe, 
le  Roi  en  fit  faire  une  plus  détail¬ 
lée  dont  on  fit  deux  copies.  L’une 
fut  remife  au  Baron  de  Malsham  ; 
&  l’autre  fut  écrite  en  tête  des 
inftruâions  (a)  données  fur  le  champ 
à  M.  Meâgher, Lieutenant  Général, 
que  Sa  Majefté  envoya  au  Roi  de 
Prufle ,  pour  regler  avec  lui  tout  ce 
qui  pouvoit  regarder  le  pafiage  de* 
troupes. 

Le  plan  qui  devoit  fervir  de  bafe 
à  la  négociation  dont  M.  Meâgher 
fe  chargeoit ,  &  qui  étoit  tracé  dans 
un  mémoire  particulier  &  fecret , 
étoit  de  ne  rien  refufer  de  toutee  que 
le  Roi  de  Pruiïe  demanderoit  pour 
la  fubfiftance  de  fes  troupes  ,  mais 
de  fe  tenir  ferme  fur  deux  points. 


(æ)  V.  cette  rép.  Sc  ces  inftru&ions , 
pièces  juftif.  N#.  IV. 
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H’un  étoxt  la  neutralité  la  plus 
exafte  que  Sa  Majefté  vouloit  gar¬ 
der  entre  les  Cours  de  Vienne  & 
de  Berlin  ;  l’autre  la  confervation 
des  troupes  Saxones  raffemblées  à 
Pyrna  pour  la  sûreté  de  l’Eleétorat 
&  la  poffeffion  libre  de  la  ville  de 
Konigjlein ,  dans  laquelle  il  feroit 
ftipulé  que  l’on  n’admettroit  au¬ 
cunes  troupes  étrangères. 

Je  crois  ,  Monfieur  ,  que  ces 
conditions  euflent  dû  fatisfaire  Sa 
Majefté  Pruflienne  :  elle  pouvoit  fe 
rappeller  que  les  Alliances  defen- 
fives  qui  fubfiftoient  entre  les  deux 
Cours ,  obligeoient  celle  de  Saxe  à 
fournir  les  fecours  dont  l’Impéra¬ 
trice  attaquée, pouvoit  avoir  befoin; 
Le  Roi  ae  Pologne  s’en  tenant  à 
la  neutralité  &  prêt  à  la  jurer,  ne 
faifoit  aucun  tort  au  Roi  de  Prufîe. 
Celui-ci  eût-il  pû  fe  plaindre  de  ce 
que  l’on  vouloir  bien  ne  point  le 
regarder  comme  l’aggreffeur  ? 

M.  Meâgher  chargé  de  ces  inf- 

tru  étions 


■ 
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truâîofts  fut  en  mênte  -  teffis  por-» 
teur  d’une  lettre  que  le  Roi  écri- 
voit  lui-mâme  à  Sa  Majefté  Pru£ 
lîenne  (a) ,  &  par  laquelle  il  la  prioit 
de  vouloir  bien  le  raflurer  fur  ee 
que  la  Réquifition  du  Miniftre  de 
Berlin  avoit  eu  d’offenfant  dans  les 
expreflîons. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  le 
Lieutenant  Général  Meâgher  par¬ 
vint  à  fe  faire  préfenter  au  Roi  de 
Prude.  Ce  Prince  l’admit  enfin  à 
fon  Audience  :  mais  il  refufa  de 
s’expliquer  avec  lui.  Sans  entrer 
dans  aucun  détail  il  fe  contenta  de 
répondre  en  termes  généraux,  qu’il 
étoit  obligé  de  prendre  fes  sûretés  , 
êt  qu’au  furplus  il  n’avoit  rien  à 
ajouter  à  la  réponfe  par  écrit  qu’il 
faifoit  au  Roi. 

Cette  réponfe  n’étoit  pas  moins 
vague  que  les  difeours  qui  avoient 


(a)  Pièces  juftif.  N®.  V. 


rV->. 


î8 

été  tenus  à  M.  de  Meâgher.Elle  coîî- 
tenoit  une  efpéee  d’apologie  de 
Sa  Majefté  Pruffienne  vis  à-vis  de 
la  Cour  de  Vienne.  Le  Monarque 
fouhaitoit  ardemment  que  l’Impé¬ 
ratrice  Reine  voulut  enfin  entendre 
raijon  :  il  proteftoit  qu’il Jàcrifieroit 
volontiers  dans  ce  cas  là  toutes  les 
dépenjes  qu'il  venoit  de  faire.  Il  fem- 
bloit  oublier  qu’il  s’agiffoit  alors 
non  de  la  Cour  de  Vienne,  mais 
de  celle  de  Saxe  :  &  à  tout  ce  qui 

fiouvoit  concerner  le  Roi  de  Po- 
ogne ,  il  ne  répondoit  rien  ,  linon 
qu’il  avoit  entre  les  mains  les  preu¬ 
ves  des  cenfieils  dangereux  qui  avoient 
été  donnes  à  ce  Prince  ,*  mais  que 
les  perf  ormes  qui  les  donnaient,  étoient 
trop  au-defjous  de  lui  pour  mériter  de 
fia  part  autre  chofie  que  du  mépris. 

Cette  Lettre,  Monfieur ,  ne  don* 
noit  au  Roi  ni  1  es  éclairciffemens 
qu’il  avoit  demandés  ,  ni  les  affu- 
rances  que  fa  droiture  méritoit.  II 
engagea  le  Baron  de  Malsham 
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à  accompagner  Milord  Stormont 
Minière  d’Angleterre  ,  qui  vou¬ 
lut  bien  aller  trouver  le  Roi  de 
Pruffe ,  &  fe  charger  de  négocier 
auprès  de  lui»  Le  Miniftre  Anglois 
lui  fit-il  bien  férieufement  des  pro- 
pofitions  d’accommodement  ?  Je 
l’ignore  :  ce  que  je  fais  ,  c’eft  qu’il 
revint  fans  avoir  réuffi.  La  réponfe 
du  Roi  de  Pruffe  qu’il  rendit  pu¬ 
blique  ,  ne  donna  pas  beaucoup 
d’efpérance.  Ce  Monarque  ,  à  ce 
qu’il  rapporta  lui  -  même  ,  ne  lui 
avoit  répondu  que  ces  mots  :  Mon- 
jieur ,  tout  ce  que  vous  me  propofe ^  ne 
me  convient  point  ;  oC  de  ma  part, 
je  liai  aucune  proposition  à  faire. 

Le  Roi  crut  alors  qu’il  feroit  im¬ 
prudent  d’attendre  à  Drefde  un 
Prince  dont  les  réponfes  avoient 
quelque  chofe  de  fi  abfolu.  Il  partit 
pour  fe  rendre  au  camp  que  fa  pe¬ 
tite  armée  occupoit  à  Pyrna.  Il  eut 
en  partant  l’attention  de  lui  écrire 
une  fécondé  lettre  pour  lui  expli.» 

B  ij 
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quer  les  motifs  de  fofl  dépâtt  J 
lui  demander  les  éclairciifemens 
qu’il  avoit  refufés  jufques-là. 

Pendant  ce  tems-là  les  Pruffiens  fe 
répandoient  dans  toutfon  Ele&orat. 
Ils  etoient  maîtres  non- feulement 
de  Lcipfick ,  mais  de  JV'ittemberg  & 
de  Mertpbourg.  Peu  de  jours  après  , 
ils  le  furent  a  Eijleben ,  de  Naum- 
bourg  ,  de  ,  de  Zeits  & 

de  Torgaw.  Ce  fut  dans  cette  der¬ 
nière  ville  que  le  Roi  de  Pruife 
établit  fon  quartier  général  ,  & 
qu’il  fit  tranfporter  tous  les  canons 
dont  fes  troupes  vuidoient  les  Ar- 
cenaux  des  autres  villes  à  mefure 
qu’elles  y  pafîoient. 

La  garnifon  bourgeoife  de  Leip- 
fick  avoit  été  défarmée  dès  le  2p. 
Le  Prince  Ferdinand  avoit  fait  con¬ 
voquer  le  Corps  des  Négocians  ,  & 
leur  avoit  fait  défendre  au  nom  du 
Roi  de  Prude  de  livrer  davantage 
au  Roi  notre  Souverain  aucune 
forte  d’impôts.  Les  cailles  publi- 


Si 

ques  avolent  été  failles.  Les  con¬ 
tributions  s’exigeoient  avec  la  der¬ 
nière  rigueur  ,  ôc  dans  tout  le  pays 
on  enlevoit  les  vivres  ,  les  provi- 
fions  ôc  les  fourages,  fans  rien  payer. 
Quelques  Officiers  donnoient  Am¬ 
plement  une  reconnoiffance  des 
chofes  que  l’on  étoit  forcé  de  leur 
livrer.  Les  autres  autorifoient  la 


violence  ôc  le  pillage,  j^oxn  que 
l’on  épargnât  ce  qui  appartenoit 
au  Roi ,  il  fembloit  même  que  ce 
fût  lui  perfonnellement  que  l’on 
cherchât  à  offenfer.  On  prit  fes 
chevaux  ôc  on  fe  rendit  maître  de 
fes  haras  à  Torgaw.  On  enleva  fes 
vins  à  Meijfen. 

Le  7  Septembre  l’armée  Pruf- 
fienne  étoit  campée  à  trois  lieues 
de  Drefde,  ôc  lep  le  Général  Ma¬ 
jor  Wylisk  s’empara  d’une  des  por¬ 
tes  de  cette  capitale.  Il  vint  de-là 
fe  former  en  bataille  fur  le  vieux 
marché  à  la  tête  de  quatre  compa- 
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gnîes  de  grenadiers  }  foutenues  de 
quatre  pièces  de  canon. 

Pendant  ce  tems-làle  Colonel 
Lentulus  -fe  rendoit  au  château 
pour  faire  à  la  Reine  les  compli- 
mens  de  Sa  Majefté  Prufïïenne  : 
il  afluroit  cette  Princefle  »  que  les 
«  troupes  qui  s’emparoient  de  la 
»  capitale  de  la  Saxe  étoient  à  fes 
»  ordres  ;  qu’elle  même  &  fa  famille 
=•  étoient  fous  la  fauve-gade  du  Roi 
«  de  Prulfe ,  &  que  ce  Monarque 
»  pacifique  avoit  un  regret  fenfible 
«  des  démarches  auxquelles  les  cir- 
»  confiances  l’obligeoient. 

La  Reine  ,  Monfieur  ,  n’étoit 

I joint  accoutumée  à  fe  voir  fous 
a  fauve- garde  d’un  Prince  étran¬ 
ger  ,  dans  le  cœur  des  Etats  du  Roi 
fon  mari.  Elle  ne  regardoit  point 

encore  le  Roi  de  Prufie  comme  le 

/  ^  <  «  *  ? 

conquérant ,  &  eut  cru  lui  faire  in- 
juftice  de  le  regarder  comme  l'en¬ 
nemi  de  la  Saxe.  Elle  répondit  fim- 
plement  au  Colonel  Lentulus  } 
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S  que  fî  l’entrée  des  troupes  Pruf- 
m  tiennes  à  Drefde  n’étoit  qu’une 
»  précaution  en  fa  faveur  ;  le  Roi 
»  de  Prulfe  lui  auroit  fait  d’autant 
»  plus  de  plaifir  de  s’épargner  ce 
»  foin  ,  qu’elle  ne  pouvoit  jamais 
»  être  plus  sûrement  gardée  que  par 
35  fes  propres  lujets.  Elle  ajouta  , 
»  que  pour  première  preuve  des 
35  égards  &  de  la  confidération  dont 
35  ce  Prince  l’affuroit  ,  elle  lui  de- 
33  mandoit  qu’il  voulût  bien  retirer 
35  les  troupes  qui  étaient  à  la  porte 
*5  du  Palais  ,  éc  en  laifi'er  la  garde 
35  aux  Cent-Suifles  qui  y  étoient  au- 
35  paravant.  Elle  le  fit  prier  de  plus  de 
permettre  qu’elle  pût  envoyer  tous 
les  jours  un  Page  au  Roi  fon  mari  , 
uniquement  pour  lui  faire  favoir 
des  nouvelles  de  fa  famille  &  pou* 
rapporter  des  fiennes. 

Toutes  ces  demandes  ,  Mon- 
fieur  ,  furent  refufées  à  cette  Prin- 
ceffe.  Il  ne  lui  fut  pas  même  per¬ 
mis  d’envoyer  au  Roi  un  Gentil- 
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homme  a  qui  elle  confentoit  de  ns 
donner  aucune  lettre.  Un  Page  qui 
lui  en  apportoit  une  de  Pyrna  ,  fut 
arrêté  le  même  jour  ,  &  on  n’en 
fit  pas  même  d’excufes. 

Vers  les  quatre  heures  après-midi 
on  vint  avertir  la  Reine  que  les 
fentinelles  Prulîienncs,  qui  jufques- 
la  n’avoient  été  mifes  qu’à  la  porte 
du  château, alloient  être  placées  par 
un  Major  aux  portes  des  Chancelle¬ 
ries  ,  proche  l’appartement  où  elle 
couchoit .  &  jufques  fur  fon  pafla- 
ge.  Elle  alla  elle  -  même  faire  des 
repréfentations  fur  ce  procédé.  On 
ïie  l’écouta  point.  Alors  elle  mit  de 
la  propre  main  fon  fceau  fur  les 
ferrures  de  la  Chancellerie  royale. 
Le  Major  Pruffien  qui  la  fuivoit 
eut  la  hardieffe  de  mettre  fon  ca¬ 
chet  à  côté  de  celui  de  la  Reine. 

Une  heure  après,  le  Maréchal 
Keith  envoya  prier  les  quatre  Mi¬ 
nières  de  conférence  (a)  de  fe  ren- 

(a)  On  appelle  ainfi  le  premier  Confeil  d’Etat  de 
la  Saxe, 
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dre  à  une  auberge  où  il  étoit  def- 
cendu.  Ils  y  allèrent  fans  imaginer 
qu’ils  puffent  recevoir  des  ordres  de 
la  part  d’un  Prince  dont  ils  n’étoient 
point  les  fujets  ,  &  dont  ils  étoient 
encore  moins  les  efclaves.  M.  Keith 
les  reçut  de  l’air  dont  un  Conqué¬ 
rant  accueille  les  Magiftrats  d’une 
petite  ville  qui  lui  en  apportent  les 
clefs.  Il  ne  tarda  pas  à  leur  appren¬ 
dre  qu’ils  n’étoient  plus  rien  en  Sa¬ 
xe  ,  parce  qu’il  avoit  plû  à  S.  M.  Pr. 
que  le  Roi  de  Pologne  n’y  fût  plus 
rien  lui-même.  On  leur  défendit  de 
fe  mêler  d’aucune  adminiftration. 
Le  motif  de  ces  deffenfes  étoit  ad¬ 
mirable.  La  contrariété  qui  pourrait 
fe  trouver  ,  leur  dit-on ,  entre  les 
ordres  qu’ils  continueroient  de  don¬ 
ner  ,  &  ceux  dont  le  Roi  de  Prulfe 
chargeroit  fes  Miniftres  &  fes  Offi¬ 
ciers  ,  pouvoit  caufer  quelque  con- 
fufion  dans  le  gouvernement  ,  &  il 
étoit  du  bon  ordre  de  l’éviter  :  au. 
relie,  on  leur  laiffa  la  liberté  de  ref- 
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ter  à  Drefde  ou  d’aller  à  leur  cam¬ 
pagne.  » 

Il  étoit  inutile  ,  Monfieur  ,  de 
rien  objecter  à  cet  arrêt  :  nos  Mini¬ 
ères  fe  bornèrent  à  demander  qu’il 
leur  fût  permis  de  faire  palier  au  roi 
de  Pologne  une  lettre  ouverte  pour 
lui  rendre  compte  des  ordres  qu’ils 
venoient  de  recevoir.  Cette  grâce 
leur  fut  refufée  ,  &  le  Maréchal 
Keith  répondit  qu  ’a/iüoi  bloqué  dans 
fort  camp  ri  av  oit  plus  d’ordre  à  donner 
dans  /es  Etats. 

Je  fupprime  ici,  Monfieur,  les 
refléxions  qui  ne  pourroient  qu’af- 
foiblir  le  tableau  des  injuftices  que 
vous  me  forcez  à  décrire.  Auriez- 
vous  cru  qu’elles  duflfent  aller  en 
augmentant ,  &  que  le  lendemain 
feroit  marqué  par  des  attentats  en¬ 
core  plus  odieux  ? 

La  Reine  plus  attendrie  fur  le  fort 
de  fes  peuples  ,  qu’affligée  de  fa 
propre  captivité ,  délibéroit  fur  le 
parti  qu’elle  avoit  à  prendre  dans 
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cette  affreufc  fituation  ,  lorfqu’on 
lui  annonça  un  Officier  Pruffien.  II. 
venoit  de  la  part  de  fon  maître  lui 
demander  les  clefs  delà  Chancelle¬ 
rie  ,  ôc  lui  annoncer  que  les  ordres 
étoient  donnés  pour  forcer  le  dé¬ 
pôt  facré  des  archives  de  l’Etat.  Pour 
toute  réponfe  la  Reine  vole  à  cette 
porte  fur  laquelle  fon  fceau  avoit 
été  rnis  la  veille.  Elle  protefte  qu’¬ 
elle  la  gardera  elle-même,  Ôt  qu’a¬ 
vant  de  commettre  une  violence 
auffi  inouie ,  il  faudra  commencer 
par  lui  manquer  de  refpeét  en  por¬ 
tant  la  main  fur  fa  personne. 

Etonné  de  cette  intrépidité ,  le 
général  \Vylisk  qui  étoit  furvenu, 
promet  de  différer  d’une  heure  l’exé¬ 
cution  de  l’ordre  qu’il  a  reçu  :  la  Rei¬ 
ne  fait  partir  fur  le  champ  le  baron 
de  Weiüemberg, Grand-maître  de  fa 
maifon.  Celui-ci  va  trouver  le  Roi 
de  Pruffe,  fe  plaint  au  nom  de  la 
Reine  du  violentent  des  droits  les 
plus  facrés ,  réclame  l’exécution  des 
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prom  elfes  qui  depuis  huit  jours  l 
lui  ont  été  tant  de  fois  réitérées  ; 
n’obtient  rien  ,  &  revient  la  larme 
à  l’œil  annoncer  à  cette  Princef- 
fe  ,  que  cet  ami ,  ce  prote&eur  de  la 
Saxe  eft  un  maître  infléxible.  Elle 
veut  encore  réfifter  :1e  général  Wy- 
lisk  l'allure  qu’il  ne  peut  répondre 
■de  l’infolence  du  foldat.  Cette  me¬ 
nace  étoit  claire.  La  Reine  crut 
alors  devoir  épargner  à  S.  M.  Pr.  la 
honte  de  la  violence  facrilége,  à 
laquelle  fes  foldats  paroiffoient  pré¬ 
parés.  Elle  invoque  le  Ciel  vengeur 
des  droits  des  Nations  ,  livre  les 
clefs ,  &  fe  retire. 

Ainlî  les  archives  de  cet  Eleélo- 
rat ,  le  dépôt  refpeétable  des  titres 
de  nos  Souverains  ,  &  les  plus  fe- 
crets  myftéres  de  leur  Confeil  fu¬ 
rent  livrés  à  la  curiolité  avide  d’une 
Puiffance  intéreffée  à  y  trouver  un 
prétexte  pour  colorer  fes  démar¬ 
ches.  J’ignore  ,  Moniteur  ,  quel 
avantage  le  Roi  de  Prulfe  a  pu 
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tirer  d’ufte  entreprife  dont  les  lié* 
clés  policés  ne  fourniifent  point 
d’exemple.  Il  n’a  pas  fans  doute 
trouvé  dans  cette  foule  de  Regîtres, 
de  Lettres  ,  de  Mémoires  qu’il  a  fait 
examiner ,  des  ordres  donnés  pour 
l’attaquer  ,  ou  des  plans  concertés 
pour  envahir  fes  Provinces.  Je  veux 
qu’il  ait  découvert  que  M.  le  Comte 
de  Brulh  avoit  des  principes  politi¬ 
ques  différens  de  ceux  de  ce  Prin¬ 
ce:  étoit-ce  donc  une  ’raifon  qui 
pût  le  déterminer  à  ravager  cet 
Ele&orat  ?  Le  dépôt  du  Miniftère 
n’eft-il  pas  dans  les  Etats  ,  ce  qu’eft 
dans  nous-mêmes ,  le  plus  fecret  de, 
notre  cœur  ?  Et  fi  les  loix  humaines 
n’ont  puni  que  les  aâicns  des  ci¬ 
toyens  ôt  non  leurs  penfées  ,  le 
Roi  de  Pruife  a-t-il  pu  croire  qu’il, 
lui  fut  permis  de  venger  fur  cet 
Etat  malheureux  jufqu’aux  idées 
peu  avantageufes  que  nos  Minif- 
très  auroient  pu  concevoir  fur  fes 
démarches  ? 

La  Reine  alfembla  le  lendemain 
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tous  les  Miniftres  étrangers-  qui 
étoient  à  Drefde.  Elle  leur  expofa 
avec  cette  éloquence  naturelle  à  la 
douleur  d’une  époufeôc  d’une  mere, 
les  traitemens  qu’elle  avoit  efiuyés, 
&  l’état  auquel  elle  étoit  réduite. 
Elle  les  pria  de  vouloir  bien  en 
faire  part  à  leurs  Cours  ,  &  récla¬ 
ma  la  juftice  des  Souverains,  tous 
intérefies  à  faire  cefler  une  oppref- 
fion  fi  cruelle.  Elle  dit  en  particu¬ 
lier  à  Milord  Stormont ,  que  quel¬ 
que  fuffent  les  liens  de  l’Alliance 
qui  uniffoient  les  Cours  de  Lon¬ 
dres  &  de  Berlin  ,  elle  étoit  per- 
fuadée  que  le  Roi  d’Angleterre 
n’en  feroit  pas  moins  lenfiblè  aux 
attentats  dont  elle-même  &  le  Roi 
fon  mari  étoient  les  viRitnes.  Leur 
caufe  eft  celle  des  Rois.  Milord 
Stormont  en  convint ,  &  ne  tenta 
pas  même  d’excufer  les  procédés 
dont  il  avoit  été  témoin. 

Pendant  que  tout  cela  fe  paffoit 
à  Drefde,  le  Roi  de  Pologne  cher- 
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choit  à  défarmer  par  les  voies  de 
douceur  un  Prince  dont  il  ne  pou- 
voit  encore  deviner  tous  les  pro¬ 
jets.  Si  au  lieu  de  demeurer  dans 
fon  camp  de  Pyrna,  Sa  Majefté  fut 
paffée  en  Bohême  à  la  tête  de  fes 
troupes  ,  elle  fe  fût  rendue  redou¬ 
table  aux  PruiTiens  :  mais  elle  eût 
fourni  un  prétexte  à  leur  Souve¬ 
rain. 

Le  Rci  de  Pologne  l’eftimoit 
encore  trop  pour  le  craindre  •& 
pour  fuir  devant  lui.  Il  prit  le  parti 
de  lui  écrire  le  10  Septembre.  Il 
lui  offrit  la  plus  exacle  neutralité , 
toutes  les  sûretés  qu’il  pouvoir  exi¬ 
ger  pour  fon  paffage ,  &  une  liberté 
entière  d’exécuter  les  projets  qu’il 
àvoit  formés  contre  la  Cour  de 
.Vienne. 

•  Le  Comte  de  Bellegarde  qui 
porta  cette  lettre  en  rapporta  la 
réponfe  dattée  de  Sedlit\_  du  lende¬ 
main  ii.  Le  Roi  de  Pruffe  s’y  ex'- 
piiquoit  plus  clairement  qu’il  n’a- 


Voit  encôfé  fait.  Il  ne  poüVoît } 
difoit-il ,  fortir  de  la  Saxe  qu’il  ne 
fût  alluré  ,  i°.  du  libre  cours  de 
l’Elbe.  2?.  de  ne  point  laiffer  der¬ 
rière  lui  une  armée  qui ,  lorfqu’il 
feroit  engagé  en  Bohême  pourroit 
former  quelqu’entreprife  contre  lui. 

Le  Roi  fe  hâta  de  lui  donner 
fur  ces  deux  objets  toutes  les  sû¬ 
retés  qu’il  pouvoit  delirer.  Pour 
affurer  aux  troupes  Prufliennes  le 
libre  cours  de  l’Elbe ,  il  offrit  trois 
places  fur  cette  riviere  ,  Torgaw , 
Wittemberg  &  Pjyr/ia  ,  &  confentit 
que  Sa  Majefté  PrulTienne  y  mît 
garnifon  tant  que  la  guerre  dure- 
roit.  Quant  aux  craintes  qu’elle 
témoignoit  fur  ce  que  l’armée  Sa- 
xone  pourroit  entreprendre ,  le  Roi 
outre  fa  parole’,  offrit  des  otages. 

A  des  propofitions  auflî  raifon- 
nables  &  confîgnées  dans  une  let¬ 
tre  écrite  de  la  main  même  de  Sa 
Majefté ,  le  Roi  de  Pruffe  ne  ré¬ 
pondit  autre  chofe ,  finon  quil  ne 

vouloit 
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vouloit  rien  laijjer  derrière  lui.  Vou« 
loit-il  donc  exterminer  par  le  feu 
ou  par  la  difette  cette  armée  dont 
il  feignoit  de  craindre  les  démar¬ 
ches  ?  Ce  fut ,  Monfieur,  la  queftion 
que  le  Roi  lui  fît  par  une  nouvelle 
lettre  du  13. 

Cette  interpellation  jointe  à  la 
fermeté  de  la  réfolution  dont  elle 
paroiffoit  accompagnée,  obligea  le 
Roi  de  Pruffe  à  propofer  lui- même 
les  conditions  de  l’accommode¬ 
ment.  Cë  ne  fut  plus  le  cours  de 
l’Elbe  ni  la  difperfion  de  la  petite 
armée  Saxone  qu’il  demanda.  Il 
forma  un  nouveau  plan  auquel  il 
ne  fe  flatta  pas  fans  doute  de  voir 
Sa  Majefté  acquiefcer.  Il  exigea 
d’Elle  qu’elle  joignît  fes  troupes 
aux  fiennes ,  qu’elle  fît  avec  lui 
la  guerre  à  l’Impératrice  Reine.  Un 
Officier  Général  Pruflien  fut  en¬ 
voyé  pour  expliquer  plus  en  détail 
êe  projet  injufte.  Vous  imaginez 
bien ,  Monfieur ,  qu’il  ne  fut  point 
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accepté.  Fidèle  à  Tes  Traités  ,  aux 
loix  de  l’honneur,  aux  principes  de 
la  bonne  foi,  aux  réglés  des  pro¬ 
cédés  ,  le  Roi  de  Pologne  déclara 
très-précifément  que  rien  ne  pour- 
roit  le  forcer  à  faire  la  guerre  à  une 
Princelfe  dont  il  n’avoit  point  à  fe 
plaindre, dont  il  étoit  l’Allié ,  &  à  la¬ 
quelle  même  il  eût  été  obligé  de  four¬ 
nir  6000  hommes  de  troupes  auxi- 
liaires. 

Le  Roi  de  Pruffe  infifta  inutile¬ 
ment  :  il  n’avoit  à  alléguer  que  la 
raifon  du  plus  fort  :  fes  menaces  fu¬ 
rent  vaines.  Le  Roi  toujours  iné¬ 
branlable  déclara  que  fon  parti  étoit 
pris.  O  étoit  celui  de  l'honneur  SC  de  la 
néceffité.  (  a)  Il  fe  borna  donc  à  de¬ 
mander  que  les  Prulfiens  évacuaf- 
fent  du  moins  la  ville  de  Drefde  où 
la  Reine  faifoit  fa  réfidence,&  qu’on 
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.  (a)  V.  la  lettre  du  Roi  de  Pologne  du  17 
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lui  accordât  à  lui-même  ainfi  qu  aux 
Princes  fes  fils  ,  un  pafleport  pour 
aller  en  Pologne  ,  où  la  Diette  du 
Royaume  l’appelloit. 

Ni  l’un  ni  l’autre  ne  fut  accordé. 
Le  Roi  de  Prufie  qui  avoit  dit  que  la 
perfonne  du  Roi  dans  fon  camp 
l’embarraflbit  plus  que  fes  troupes , 
ne  lui  voulut  point  faire  expédier 
de  pafieports ,  qu’il  ne  le  fçnt  déci¬ 
dé  a  faire  la  guerre. 

Je  n’entre  point,  Monfieur ,  dans 
un  plus  grand  détail  de  cette  négo¬ 
ciation  qui  dura  depuis  le  io  Sep¬ 
tembre  jufques  au  18  ;  mais  je 
vous  envoyé  des  copies  exaétes  des 
lettres  que  les  deux  Souverains  s’é¬ 
crivirent  pendant  cet  intervalle  (a). 
Monument  authentique  des  fen- 
timens  &  des  difpofitions  de  l’un  & 
de  l’autre  ;  elles  fuffiront  toujours 


( a )  v.  Pièces  juftif.  N5.  VI. 


pour  décider  leur  querelle  au  tribu¬ 
nal  de  la  raifon,  de  la  juftice  ôc  de 
l’humanité. 

Cependant  les  Prufliens  ache-* 
voient  au  nom  du  Roi  leur  maître , 
de  prendre  pofieffion  de  toutes  les 
places  de  l’Eleélorat.  Tous  les  or¬ 
dres  fe  donnoient  à  Drefde  par  les 
Officiers  de  S.M.  Pr.  On  chargea  fur 
des  bâteaux  tous  les  canons  ,  les  ar¬ 
mes  ,  les  drapeaux  ôc  les  étendards 
qui  étoient  dans  l’arcenal  de  cette 
ville  3  ôc  on  les  tranfporta  à  Magde- 
bourg.  La  Reine  captive  dans  fon 
Palais  fe  voyoit  enlever  chaque  jour 
les  chofes  les  plus  néceffaires.  Le 
14  Septembre  on  fit  l’inventaire  de 
fa  vaifielle  ôc  de  fes  équipages  :  fon 
tréfor  fut  faifi  ,  ôc  l’on  s'empara  mê¬ 
me  de  l’argent  defliné  à  entretenir 
la  table  de  la  Famille  Royale. 

Le  même  jour  le  Général  "Wylisk 
ayant  pris  un  état  exaét  de  tous  les 
Officiers  qui  étoient  dans  ce! te  ville 
au  fervice  du  Roi  de  Pologne  3  leur 
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lignifia  qu’ils  étaient  tous  prifcnniers 
de  guerre.  La  plupart  d'entre  eux  fu¬ 
rent  même  forcés  par  la  crainte  de 
la  prifon  ,  à  ligner  une  promette  de 
ne  fervir  ni  contre  le  Roi  de  PrulTe , 
ni  contre  fes  alliés  ,  ôt  de  fe  repré- 
fenter  toutes  les  fois  qu’on  l’exige- 
roit  d’eux. 

* 

Un  feul  fut  excepté  de  cette  loi 
commune.  C’étoit  un  Officier  qui 
faifoit  les  fondions  d’Adjudant  du 
Prince  Royal.  M.  de  Wyliskeutla 
bonté  de  lui  dire  qu’il  fuffifoit  qu’il 
appartînt  perfonnellcment  à  ce 
Prince  pour  qu'il  méritât  toutes 
fortes  d’égards.  Il  ajouta  même  que 
c’étoit  par  l’ordre  exprès  du  Roi 
de  Pruffe  qu’il  lui  lailfoit  fa  liberté , 
&  que  Sa  Majefté  vouloit  lui  prou¬ 
ver  par-là  qu’elle  étoit  entrée  en 
Saxe  plûtôt  pour favorifer  les  intérêts 
de  S.  R.  dC  Electorale ,  que  peur  lui 
donner  aucun  Jujet  de  plainte  ;  eu  elle 
ne  prétendoit  point  lui  faire  la  guerre  , 
mais  feulement  au  Roi  Jon  pere. 
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Etrange  exception,  Monfieur /dont 
je  n’ai  pu  encore  pénétrer  le  motif. 
Je  vous  laifle  à  imaginer  fi  le  Prin¬ 
ce  Royal  pût  en  être  flatté. 

Je  ne  vous  parle  point ,  Mon- 
fieur ,  de  toutes  les  vexations  qui 
fe  commettoient  dans  les  Provin¬ 
ces.  Je  ne  vous  peins  point  la  dé- 
folation  de  nos  campagnes  ,  dont 
on  enlevoit  les  laboureurs  au  mo¬ 
ment  même  qu’ils  fe  difpofoient  à 
enfemençer  leurs  terres  ;  les  en- 
fans  arrachés  àjeurs  parens  ,  livrés 
à  des  condudeurs  impitoyables ,  ôc 
deftinés  à  défricher  les  landes  de  la 
Poméranie;  les  exactions  des  Offi¬ 
ciers  ,  qui  fembloient  ne  retenir  le 
foldat  que  pour  tirer  eux-mêmes  tout 
le  profit  d’un  pillage  méthodique. 
Voilà,  Monfieur ,  les  marques  de 
bonté  par  lefquelles  Sa  Majefté 
Pruffienne  fignala  cette  protedion 
qu’elle  nous  avoit  annoncée. 

Je  vous  achèverai  une  autrefois 
cette  relation  intéreflante.  Per- 
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mettez-moi  feulement  de  vous  de* 
mander  aujourd'hui  quel  eft  le  nom 
que  nous  pouvons  donner  au  Prin¬ 
ce  qui  nous  opprime.  Vous  ne 
reconnoiffez  point  fans  doute  , 
Y  Ami  ôc  Y  Allié  de  la  Saxe.  Eft-il 
notre  Vainqueur  ?  Il  n’a  ni  livré  des 
batailles  ,  ni  pris  des  villes  d’alfaut. 
Notre  ennemi? Ses  Déclarations  font 
imprimées  &  publiques.  Elles  ap¬ 
prennent  à  l’univers  qu’il  n’a  au¬ 
cuns  dejj'eins  ojjenjifs  contre  les  Etats 
du  Roi  de  Pologne  ;  qu’ils  font  un 
dépôt  facré  entre  fes  mains  ;  qu’il 
brûle  de  les  rendre  à  leur  léeriti- 
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me  Souverain.  Eh  quoi  !  Moniteur  , 
le  Roi  de  Prulfe  n’eft  ni  vainqueur 
ni  ennemi  des  Saxons  ,  &  ce  peu¬ 
ple  malheureux  eft  réduit  aux  abois! 
Quelle  étrange  protedion  que  la 
lîenne ,  &  que  feroit  de  plus  con¬ 
tre  nous  le  conquérant  le  plus  in- 
jufte  ,  &  l’ennemi  le  plus  irrité  ? 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 


Fautes  d’imprejjion  dans  les  20 , 21  &  22tne . 

Lettres  de  VObfervateur  Hollandois . 

•  <  ?  ».  * 

*  *  3  *  . 

LEttre  10.  pag.  G.  lign.  7.  dernieres, 
life^  derniers. 

Lettre  21.  pag.  4.  lign.  20  &r  21.  propofe 
le  5  life\  propofe  de  le. 

Pag.  G .  lign.  7.  altéré  ,  life £  altérée. 
Pag.  29.  lign.  1 3.  quils  ne  Pétoient, 
Life £  qu’ils  l’étoient. 

Lettre  22.  pag.  35.  lign.  8.  Cadix,  lfe% 
Gibraltar.  . 

Pag.  38.  lign.  10.  donnoient ,  tife% 
donnoit. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 

DES  FAITS 

Contenus  dans  la  Lettre  de  .M.  W*  * 

de  Leipjick . 


NOus  Ferdinand,  &c.  .Lieu- 
tenant  - Général  des  Armées 
ue  5.  M.  Pruflîenne,  Colonel  d’uri 
•Régiment  d’infanterie  ,  Gouver¬ 
neur  des  ville  &  fortereffe  de  Ma- 
gdebourg  Chevalier  de  l’ordre  de 
Aigle  Noir,  &c.  Ravoir  faifons  , 
que  c  eïî  par  ordre  de  S.  M.  Pruf- 
lienne  ,  que  nous  Pommes  entrés 
avec  un  corps  de  troupes  dans  l’E- 
leciorat  de  Save.  Comme  S.  M.  Pr 
lom  de  permettre  qu’on  y  falTe  le* 
moindre  dégât,  veut  au  contraire 
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qu’on  épargne  le  pays  le  plus  qu’iï 
fera  poflible  ,  &  qu’on  regarde  & 
protège  la  Saxe  comme  fes  propres 
pofleflions  ,  Elle  a  ordonné  très*- 
expreffément  d’y  faire  obferver  a 
fes  troupes  une  exaéfe  difcipline  , 
de  punir  fëvérement  les  foldats  ou 
officiers  qui  feront  trouvés  en  fau¬ 
te  à  cet  égard  ,  &  de  remédier 
promptement  aux  defordres  qu’ils 
auront  commis.  Or ,  pour  mainte¬ 
nir  le  bon  ordre  ,  il  eft  néceflaire 
que  le  pays  fourniffe  aux  troupes 
du  Roi  les  fourages  ,  le  pain  ,  la 
viande ,  la  bierre  ,  &  les  légumes 
dont  elles  auront  befoin.  Ainfi  il 
convient  de  prendre  des  mefu- 
res  fixes  pour  les  livraifons  de  ces 
provifions.  En  conféquence  ,  nous 
mandons  par  la  préfente ,  au  nom 
&  de  la  part  de  S.  M.  ,  à  tous  les 
membres  de  la  NoblefTe  de  cha¬ 
que  cercle  de  l’Eleâorat  5  qu  ils 
ayent  à  comparoître  devant  nous 
à  Leipfick  ,  foit  en  perfonne  ,  fois 


par  Fepréfentans  ,  dûment  quali¬ 
fiés,  le  30  Août  pour  le  plûtard  , 
afin  de  délibérer  fur  lefdites  livrai- 
fons  ;  S.  M.  ayant  nommé  une 
commifllon  particulière  ,  pour  li¬ 
quider  avec  eux.  Ceux  qui  man¬ 
queront  de  fe  conformer  à  la  pré¬ 
fente  ne  devront  s’en  prendre  qu’à 
eux  -  mêmes ,  fi  on  les  contraint  par 
voie  d’exécution  militaire ,  à  fournir 
leur  quote-part  defdites  livrai fons. 


N°.  II. 


DÉCLARATION 

DU  ROI  DE  PRUSSE 

Sur  les  motifs  qui  obligent  S.  M.  d’entrer 
avec  fon  armée  dans  les  Etats  héréditaires 
du  Roi  de  Pologne ,  Eleéfceur  de  Saxe. 

Berlin  x  756. 

LE  s  injuftes  dpfleins  de  la  Cour 
de  Vienne  mettant  le  Roi  dans 
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la  néceffité  de  prévenir  un  ennemi 
qui  fe  refufe  à  toute  voie  de  concis 
Jiation  Sa  Majefté  fe  voit  forcée 
malgré  elle ,  &  par  une  fuite  de  ces 
mêmes  circonftances ,  à  entrer  avec 
fon  armée  dans  les  Etats  héréditai¬ 
res  du  Roi  de  Pologne ,  Eleêteur  de 
Saxe. 

C’eft  avec  regret  que  le  Roi  fe 
trouve  dans  l’obligation  de  fepor-- 
ter  a  une  démarche  ,  que  fon  amitié 
perfonnelîe  pour  S.  M,  Polonoife 
lui  auroit  fait  éviter,  fi  les  loixde  la 
guerre  ,  le  malheur  des  tems  ,  &  la 
iureté  de  fes  propres  Etats  ne  la  ren-. 
doient  indifpenfable. 

Les  événemens  de  la  guerre  que 
le  Roi  fut  obligé  d’entreprendre  en 
ï  744 ,  pour  délivrer  l’Empire  ,  que 
la  Co  ur  de  Vienne  vouloit  oppri¬ 
mer  dans  la  perfonne  de  fon  Chef  $ 
ne  font  ignores  de  perfonne.  Tout 
le  monde  fait  les  ménagemens  que 
S.  M.  garda  alors  pour  la  Cour  de 
f  axe  |  ôç  les  fuites  funçftés  qui  en  ré- 
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fulterent,  les  liaifons  quê  cette  Coui? 
forma ,  la  jondtion  de  fes  troupes 
avec  celles  de  fes  ennemis ,  leur  en¬ 
trée  en  Siléfie ,  ôc  enfin  le  complot 
dangereux  d’attaquer  le  Roi  dans 
le  centre  de  fes  Etats,  &  jufques 
dans  fa  Capitale. 

Le  retour  des  mêmes  circonftan- 
ces  oblige  le  Roi  de  ne  confulter 
que  les  réglés  de  la  prudence  {a).  Mais 
en  prenant  ce  parti ,  S.  M.  déclare 
en  même-tems  de  la  maniéré  la  plus 
forte  à  S.  M.  Polonoife  &  à  la  face  de 
toute  / Europe  ,  qu’elle  n’a  aucun  def- 
Jein  ojfenfif  contre  leRoi  de  Pologne, 
ni  contre  fes  Etats  :  qu’elle  ti-y  entre 
pas  comme  ennemi,  mais  uniquement 
pour  fa  fureté  :  qu’elle  fera  obferver 
à  fes  troupes  l’ordre  le  plus  exadt , 
&  la  difcipline  la  plus  févére,  6c 
que  forcée  de  céder  aux  confidéra- 


(  a)  C’eft  avouer  bien  clairement  que  l’on 
s’écarte  de  celles  de  la  juftice. 

Aiv 
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tions  les  plus  prelfantes ,  elle  n’at¬ 
tend  que  l’heureux  moment ,  où  ces 
mêmes  confidérations  lui  permet¬ 
tront  de  remettre  à  ce  Prince  un  dé¬ 
pôt  toujours  facré  pour  elle. 


N«,  III, 

Extrait  de  la  Déclaration  faite  de 
bouche  par  M.  de  Mal^Jiam ,  Mi - 
nijlre  de  Prujfe  ,à  S.  M.  Polonoi/è 
le  29  Août  1 7  J  <5. 

LE  Roi  de  PrulTe  fe  voit  obligé 
par  la  conduite  de  l’Impéra¬ 
trice  Reine,  de  l’attaquer  &  de  mar-  • 
cher  en  Bohême  en  paflant  par  les 
Etats  de  Saxe  :  il  fait  pour  cet  effet 
requérir  ce  palfage ,  déclarant  qu’il 
fera  obferver  une  bonne  difcipline 
&  ménager  lefdits  Etats  autant  que 
les  circonjlances  le  permettront  ;  Sa 

Majefté  Pçlpnoife  &  fa  Famillç 


Royale  pouvant  fe  promettre  en 
même-tems  de  fa  part  tous  les  é- 
gards  &  toute  sûreté.  Au  refte  en 
fe  fouvenant  de  ce  qui  eft  arrivé 
l’an  1744  ,  on  ne  devra  pas  être  é- 
tonné  ,Jî  le  Roi  de  PruJJe  prend fes 
sûretés  pour  qu’il  ne  lui  arrive  pas  la 
même  çhofe  qu’alors. 

Que  d’ailleurs  il  ne  déiiroit  rien 
tant  que  le  prompt  rétablifTement 
de  la  paix ,  pour  voir  arriver  l’heu¬ 
reux  moment  où  il  pourra  remettre 
1  Roi  de  Pologne  dans  la  tranquille 
pofTelîIon  de  fes  Etats ,  contre  lef- 
quels  il  n’avoit  d’ailleurs  aucuns 
delfeins  dangereux. 

M.  de  Malzham  a  dit  qu’il  avoit 
ordre  d’ajouter  qu’on  ne  devoit  s’en 
prendre  qu’au  malheur  dutems5.6c 
à  la  néceflité  dans  laquelle  la  Cour 
de  Vienne  le  mettoit  ,  &  qui  l’o- 
jdigeoit  à  en  agir  ainlù 
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N°  IV. 

Reponft  de  S.  M.  le  Roi  de  Pologne 
à  la  Déclaration  faite  verbalement 
par  M.  de  Mal^Jiam  de  la  part  de 
Sa  Majejlé  PruJJienne. 

OU  E  Sa  Ma  jefté  qui  ne  délire 
rien  plus  que  la  confervation 
de  la  paix  &  de  la  tranquillité  publiq. 
furtout  dans  i’Empire  d’Allemagne, 
aurait  appris  avec  beaucoup  de  dé- 
piaitir  qu’il  étoit  furvenu  des  diffé- 
rens  entre  Sa  Majefté  Pruflienne  & 
Sa  xMajefté  Ilmpératrice  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême ,  qui  étoient 
fur  le  point  d’éclater  par  la  marche 
en  Bohême ,  entreprife  par  Sa  Ma¬ 
jefté  Pruflienne. 

Que  Sa  Alajefté  fur  la  réquili- 
tion  faite  par  Sa  Majefté  Pruflienne 
n’étoit  aucunement  dans  l’intention 


...  >  ..  ; vv*  »  v-_  . 
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d'empêcher  aux  troupes  Pruflïennes 
Je  palTage  (  tranjïtum  innoxiurn  )  par 
fes  Etats. 

Qu’elle  accepte  la  Déclaration 
faite  par  S.  M.  Pruflienne ,  que  fes 
troupes  obferveront  une  bonne  dis¬ 
cipline  ,  à  l’effet  de  quoi  il  eft  de  la 
péceflité  ôc  du  bon  ordre  que  de  la 
part  de  S.  M.  Pruflienne  ,  U  Soit 
donné  des  avertiffemens ,  tant  fur 
le  tems  &  fur  les  lieux ,  quand  6c 
par  où  ce  paffage  doit  fe  faire  ,  que 
fur  le  nombre  ôc  la  quantité  des 
troupes  en  marche ,  pour  qu’il  foit 
nommé  des  Commiffaires  qui  fer-* 
vent  à  les  conduire ,  ôc  qui  puiffent 
être  Suffisamment  inflruits  par  rap¬ 
port  à  la  route  defdites  troupes  ,Sa 
Majefté  fe  réfervant  ôc  fe  promet¬ 
tant  de  l’amitié  ôc  du  bonvoifinage 
de  Sa  Majefté  Pruflienne ,  que  non- 
feulement  elle  aura  de  juftes  égards 
tant  à  ce  que  le  pays  eft  fi  dépourvu 
de  magazins ,  qu’à  la  préfente  mau¬ 
vaise  reçolte ,  ôc  à  l’état  néceffiteux 
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du  pays  Sc  des  habitans ,  maïs  aufll 
qu  elle  ordonnera  que  ce  qui  fera 
livré  tant  en  fubftance  qu’en  fou- 
rage  ,  comme  aufîi  les  atelages 
feront  bien  &  dûement  payés  comp¬ 
tant  au  prix  du  marché ,  &  qu’elle 
ne  permettra  que  fes  troupes  faffent 
des  haltes  &  des  féjours  qu’autant 
qu’il  fera  abfolument  nécelfaire. 
Qu’au  furplus  S.  M.  s’étoit  d’au¬ 
tant  moins  attendue  &  avoit  été 
d’autant  plus  furprife  de  cette  Dé¬ 
claration  ajoutée  à  la  Réquifition, 
que  S.  M.  P rujjienne  ,  Je  fouvenani 
de  ce  qui  s’étoit  pajfè  Pann.ee  1 744. 
entendait  prendre  fes  sûretés  con¬ 
tre  ce  qui  pourroit  Je  faire  de  fem - 
blable ,  que  la  fituation  des  affaires 
d’alors  différoit  en  tout  de  celles 
d’apréfent ,  &  que  S.  M.  avoit  tou¬ 
jours  fait  fond  fur  l’obfervation  du 
Traité  de  Drefde  ,  fuivant  lequel 
elle  avoit  toujours  pris  foin  d’en¬ 
tretenir  amitié  &  bon  voifinage 
avec  S.  M.  Prufïïenne. 


ÏJ 

Que  S.  M.  fe  perfuadoit  que  S.  M* 
Prufllenne  avoit  tout  lieu  de  le  tran- 
quilifer  ,  puifqu’elle  trouvoit  toutes 
les  sûretés  qu’elle  pouvoit  préten¬ 
dre  ,  tant  dans  les  déclarations  fai¬ 
tes  à  l'Envoyé  Extraordinaire  de 
Prufle  ,  fouvent  réitérées  ,  que  Sa 
Majefté  ne  prenoit  pas  la  moindre 
part  aux  différends  furvenus  entre 
Sadite  Majefté  Prufllenne  &  l'Impé¬ 
ratrice  Reine ,  que  dans  la  préfen¬ 
te  jenforte  qu’elle  ne  défireroit  rien 
de  S.  M.  ni  n’entreprendroit  rien 
contre  fes  Etats  qui  pût  offenfer  les 
libertés  des  Etats  de  l'Empire  ÔC 
qui  pourroit  l’obliger  à  recourir  à 
tout  l’Empire  &  aux  Garants  des 
Traités  ,  tant  communs  que  parti¬ 
culiers. 

Injlruclion  pour  le  Lieutenant  Général 
Meâgher  Envoyé  au  Roi  de  Prujfe. 

Le  Mémoire  ci  -  joint  cotté  A. 
inftruira  M.  le  Lieutenant  Général 


de  Meagher  de  la  commiffion  fort 
inattendue  &  extraordinaire  dont 
le  Mimftre  de  Pruffe  s’eft  acquitté 
ce  matin ,  &  la  Pièce  cottécV^ 

fake°imera  dC  la  réponfe  dui  y  a  été 

...  Quoique  M.  de  Malzharü  n’ait 
rien  voulu  donner  par  écrit ,  ni 
meme  permettre  qu’on  lui  lût  ce 
qu’on  fe  feroit  noté  de  fes  propo- 
fitions  &  déclarations ,  on  n’a  pas 
balance  de  lui  laiffer  une  note  par 
écrit  de  la  réponfe.  * 

■nr  lieutenant  Général  de 

Meagher  réglera  fes  difeours  en 
conlequence  de  cette  derniere ,  fur- 
tout  aulli  à  l’égard  de  la  paix  de 
JJrefde  de  l’année  174;.  oùileft  en¬ 
trautres  dit  Art.  II.  qUe  tout  ce 
qui  s  etoit  palfé  dans  la  derniere 
guerre  refteroit  enfeveli  dans  un 
éternel  oubli ,  &  qu’il  n’en  feroit 
nicme  jamais  fait  mention. 


(a)  Ces  deux  pièces  font  ckfelfiw, 
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Il  tâchera  d’obtenir  du  Roi  de 
Prufle  une  explication  de  la  claufè 
que  le  Baron  de  Malzham  a  ajoutés 
au  nom  de  S.  M.P  ruflienne ,  com¬ 
me  quoi  elle  ne  défireroit  rien  tant 
que  le  prompt  rétablilïement  de  la 
paix ,  ôc  de  voir  arriver  l’heureux 
moment  où  elle  pût  remettre  le 
Roi  dans  la  tranquille  poffeflîon  de 
fes  Etats  ;  claufe  qui  fuppofe  que 
le  Roi  notre  Maître  en  feroit  en 
quelque  façon  dépoffedé  ;  ce  qui 
ne  feroit  nullement  conciliable  ni 
avec  le  Traité  de  paix  de  Drefde, 
ni  avec  les  Loix  de  l’Empire  &  de 
la  paix  y  établie  ,  ni  avec  l’amitié  Ôc 
la  bonne  intelligence  qui  régné  en¬ 
tre  les  deux  Cours  ,  S.  M,  ne  pre¬ 
nant  aucune  part  aux  différends  qui 
s’élèvent  entre  le  Roi  de  Pruffe  ôc 
l’Impératrice  Reine. 

M.  le  Lieutenant  Général  mettra 
d’ailleurs  dans  fes  difcours  toute  la 
douceur  poflible  ,  en  foutenant  ce™ 
pendant  dans  le  befoin  avec  ferme- 
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té  ce  qui  eft  dit  dans  les  deux  afJ 
ticles  précédents.  Il  le  conformera 
en  outre  quant  à  la  marche  des 
troupes  Prufliennes  au  Mémoire 
cotté  C.  du  Feld-Maréchal. 


A  Drefde  le  29  Août  1756. 


N°.  V. 

Lettre  du  Roi  de  Pologne  au  Roi 

de  PruJJe. 

fONsiEUR  mon  Frere,  le  Mi-» 
niftre  de  Votre  Majefté  à  ma 
Cour  venant  de  faire  la  réquifî- 
tion  pour  le  paffage  de  fes  trou¬ 
pes  par  mes  Etats  pour  aller  eil 
Bohême  ;  je  l’ai  accordé ,  efpérant 
que  Votre  Majefté  fera  obferver 
une  exaéie  difcipline.  Aufti  en¬ 
voie  -  je  vers  Votre  Majefté  mon 
Lieutenant  Général  ôc  Comman¬ 
dant 
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<3ant  le  corps  des  Suififes }  Sîeur  de 
Meâgher  ,  pour  mieux  concerter 
tout  ce  qui  eft  relatif  à  cette  mar- 
^  ,en  r^gler  l’exécution.  Je 
n’ai  d'ailleurs  pû  qu’être  fort  fur- 
pris  de  quelques  Déclarations  inat¬ 
tendues  &  peu  conformes  aux  Trai¬ 
tés  de  paix  &  à  l’amitié  qui  fubfif- 
tent  entre  nous  ,  que  le  Baron  de 
Malzham  y  a  ajoutées  au  nom  de 
Votre  Majefté;  mais  j’efpére  qu’elle 
voudra  bien  s’expliquer  envers  le 
fufdit  Lieutenant  Général  Sieur  de 
Meagher  d’une  façon  à  me  raflurer 
entièrement  là-defïus;  je  m’y  at¬ 
tends  en  toute  confiance  ,  ôc  fuis 
&c.  ' 

Drefde  le  29  Août  ij$6. 


Lettres  de  S.  M.  le  Roi  de  Pologne  k 
S.  M.  le  Roi  de  Prujfe ,  avec 
les  Réponfes. 


PREMIERE  LETTRE. 

»  -s  ‘ 

Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  Pruffe . 

De  Strupen  le  io  Sept.  1 75 <5". 

A  Prés  toutes  les  démarches  que 
j’ai  faites  pour  aller  au-devant 
de  ce  que  V.  M.  peut  raifonnable~ 
ment  défirer  de  moi ,  lui  ayant  en¬ 
voyé  le  Général  Meâgher ,  d’abord 
après  les  premières  infinuations  fai¬ 
tes  par  fon  Miniftre  à  ma  Cour, pour 
l’aflurer  d’une  parfaite  neutralité  , 
pour  confentir  au  libre  paffage  de 
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1  -s  troupes  &  de  fon  artillerie  oâif 
mon  pays  en  Bohême  ,&  pour  de¬ 
mander  en  quoi  dévoient  confifteï 
res  ,suj\etes  que  Votre  Majefté'  dé- 
hron  la-deffus  ;  après  avoir  fait  re- 
peter  Jes  mêmes  offres  avec  plus  de 

detail  encore  par  l’Envoyé  d’An- 

g  eterre  ,  fans  que  ni  l’un  ni  l’autre 
mait  apporté  aucune  explication 
pofitive  de  Votre  Majefté  :  enfin 
apres  avoir  encore  fait  part  à  Votre 
Majefte  par  la  Lettre  dont  le  Comte 

fifsnn  ™0/11"  a  été. ch*rgé,  des  mo- 
°fs  T  “  engage  oient  à  me  rendre 
auprès  de  mon  armée  ;  après  toutes 
ces  démarches,  dis-je  ,  je  me  fie  rois 
attendu  a  ce  que  Votre  Majefté,- 
comme  lJEnvoyé  d’Angleterre  me 

quelquun  pour  me  faire  parler  & 
inftmire  de  ce  qu’elle  délire  de 
moi  Cependant  un  jour  paffe  après 
1  autre  fans  que  j’apprenne  rien! 

J  urois  pu  me  porter  avec  mon 
We  en  Bohême  pour  la  me«rë 

B  ij 
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en  lieu  de  sûreté,  &  prêter  l’oreille 
à  des  engagemens  que  j’ai  toujours 
déclinés  :  mais  j’ai  préféré  de  refter  , 
me  flattant  d’autant  plus  que  les  con¬ 
ditions  que  Votre  Majefté  pourroit 
exiger  de  moi  feroient  relatives  a 
la  paix  où.  nous  vivons ,  &  aux  af- 
furances  affeâueufes  dont  les  re- 
ponfes  de  Votre  Majefté  font  rem¬ 
plies  ,  ôt  désignent  quelle  ne défire 
qu’une  sûreté  fùffifante  pour  que  je 
ne  prenne  point  parti  contre  elle, 
êt  quelle  conferve  la  communica¬ 
tion  libre  fur  l’Elbe  ;  je  fuis  prêt 
à  lui  donner  fur  l’un  &  fur  l’autre, 
de  ces  articles  telles  affurances  que 
Votre  Majefté  peut  défiler  de  moi 
avec  dignité  :  mais  il  eft  tems  de 
s’entendre  là-defifus  ;  je  lui  envoie 
le  Lieutenant  Général  Comte  de 
Bellegarde,  Grand-Maître  des  Prin¬ 
ces  ,  qui  aura  l’honneur  de  lui  pré- 
fenter  cette  Lettre.  Je  prie  Votre 
Majefté  de  s’expliquer  envers  lui 
d’une  façon  à  pouvoir  conduire  les 


cïiofes  à  un  entendement  amiable: 
perfuadée  quelle  peut  être  ,  que 
j’y  apporterai  toutes  les  facilités 
pollibles  ,  pendant  que  des  condi¬ 
tions  trop  dures ,  ne  fçauroient  pro¬ 
duire  qu’un  défefpoir  où  elle  me 
poufferoit  avec  mon  armée  ,  qui 
certainement-  eft  prête  à  verfer  la 
derniere  goutte  de  fon  fang  ,  en 
cas  qu’elle  foit  attaquée.  En  atten¬ 
dant  une  prompte  &  favorable  ré- 
ponfe.  Je  fuis  ,  &c. 

■A.  J?. 


IL  LETTRE. 

Réponje  du  Roi  de  Prujfe  au  Roi 

de  Pologne. 

De  Sedlîtz  le  1 1  Septembre. 

VOTRE  Majesté  aura  la  bonté 
de  fe  fouvenir  que  je  lui  ai 
conftamment  déclaré  qu’étant  plei- 

B  iij  ' 
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ïïiment  inftruit  de  la  mauvaile  vo? 
lonté  de  fon  Miniftre  ,  il  me  conve- 
noit  au  commencement  d’une  guer¬ 
re  que  l’Impératrice  Reine  me  fu£- 
cite  ,  que  je  prenne  des  précautions 
pour  ma  propre  sûreté.  Ces  pré¬ 
cautions  confident,  pretnierement, 
en  m’affurant  du  cours  de  l’Elbe , 
en  fécond  lieu  ,  en  ne  laiffant  pas 
fur  mes  derrières  une  armée  qui 
n’attendroit  que  le  moment  de  me 
voir  bien  engagé  avec  mes  enne¬ 
mis  pour  entreprendre  contre  moi. 
Voilà  ce  qui  me  tient  ici ,  &  ce  qui 
m’y  retiendra  jufqu’à  ce  que  cet 
obftacle  foit  levé ,  &  puifque  la  ré- 
ponfe  de  la  Cour  de  Vienne  que  je 
viens  de  recevoir  dans  cet  inftant 
me  pouffe  à  bout  ;  je  n’y  fçaurois 
rien  changer.  La  Reine  de  Pologne 
fe  porte  bien  ainfi  que  toute  la 
Famille  de  Votre  Majefté  ,  &  ils 
pourroient  venir  toute  part  où  Vo¬ 
tre  Majefté  le  défireroir.  Je  n’ai 
sien  entrepris  ni  contre  leur  libertç 
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ni  contre  celle  de  tous  ceux  qui 
ont  des  emplois  civils  (a)  dans  les 
Etats.  Votre  Majefté  verra  par -là 
que  je  ne  me  déments  pas,  &  que 
il  aujourd’hui ,  ou  demain,  quand  il 
lui  plairoit  ,  elle  vouloit  traverfer 
mon  armée  pour  aller  où  elle 
jugeroit  à  propos  ,  tout  le  monde 
^uroit  la  considération  pour  fa  per- 
fonne ,  comme  lî  nous  étions  alliés. 

Je  fuis,  ôte.  F.  R. 

r  + 

(a)  Pour  les  Officiers  militaires  l’ordre 
ctoit  donné  de  les  faire  prifonniers. 


III.  LETTRE.  . 

# 

Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  Pruffc. 

De  Strupen  le  1 2  Sept. 

LE  Comte  de  Bellegarde  m’ayant 
rendu  hier  au  foir  à  fon  retour 
la  réponfe  de  Votre  Majefté  ,  par 

Biv 
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laquelle  elle  me  donne  encore  â 
connoître  qu’il  n’y  a  que  les  pré¬ 
cautions  fuffifantes  pour  le  libre 
cours  de  l’Elbe  pendant  la  guerre 
qui  s’allume  entre  Votre  Majefté 
&  l’Impératrice  Reine  ,  &  que  mes 
troupes  n’entreprennent  rien  con¬ 
tre  elle  pendant  cette  même  guerre^ 
qui  arrêtent  la  pourfuite  de  la  mar¬ 
che  des  troupes  de  Votre  Majefté  : 
je  m’empreffe  à  y  faire  une  autre 
réponfe  pour  lever ,  s’il  eft  poflihle  , 
l’obftacle  des  défiances  que  Votre 
Majefté  femble  avoir.  Prêt  à  accor¬ 
der  l’un  ôt  à  promettre  l’autre  ,  je 
fouhaiterois  que  Votre  Majefté  vou¬ 
lût  fe  confier  à  ma  parole  royale  5 
qu’aucun  Miniftre  n’a  jamais  tenté  , 
ni  n’oferoit  tenter  de  me  faire  vio- 
.ler.  Cependant  fi  Votre  Majefté 
croit  devoir  infifter  fur  des  sûretés 
encore  plus  réelles  ,  quoique  ma 
parole  puiffe  fuffire  ,  j’offre  à  Votre 
Majefté  pour  la  sûreté  du  libre  cours 
de  l’Elbe  ,  qu’elle  garde  pendant 
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tout  le  tems  de  la  durée  de  cette 
guerre ,  des  garnirons  à  Wittemberg 
&  à  Torgaw ,  ôc  je  confentirai  même 
qu’elle  en  mette  encore  à  Pyrna . 
Quant  à  la  sûreté  à  l’égard  de  Par- 
mée  ,  je  ne  vois  d’autre  expédient 
que  de  lui  donner  en  tout  cas  des 
otages  :  ces  offres  doivent  >  j’efpére  , 
fatisfaire  Votre  Majefté  en  plein  j 
&  la  convaincre  de  la-  juftice  de 
mes  fentimens.  Les  conditions  que 
j’ai  à  lui  demander  en  échange  t 
font  que  Votre  Maje  fté  faffe  éva¬ 
cuer  au  plutôt  tout  le  refte  de  mes 
Etats  ,  à  l’exception  des  trois  Places 
fus  mentionnées  ;  qu’elle  remette 
toutes  chofes  dans  l’état  où  elles 
étoient  avant  l’entrée  de  fes  trou¬ 
pes  en  Saxe ,  ôt  qu’elle  facilite  ôc 
affure  également  le  retour  des 
miennes  ,  avec  toutes  les  précau¬ 
tions  requifes  en  pareille  circonf- 
tance  ( a ) ,  dans  leurs  quartiers  ;  aux 

(a)  Ceci  prouve  bien  clairement  combien 
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places  près  accordées  comme  il  a 
etc  dit  ci-deflus  aux  troupes  de 
Votre  Majefté  ,  qui  vivront  pour 
leur  argent }  &  ne  fe  mêleront  point 
du  Gouvernement  civil.  Pour  abré¬ 
ger  le  détail  de  ces  arrangemens , 
il  dépendra  de  Votre  Majefté  de 
nommer  quelqu’un  comme  je  ferai 
de  ma  part  auili ,  pour  en  convenir 
enfemble  jufqu’à  îïotre  ratification, 
,V.  M.  voit  combien  je  prends  fur 
moi  par  les  offres  que  je  lui  fais  ; 
il  nie  feroit  impoflible  d’en  faire 
davantage  ,  &  j’aimerois  mieux  at¬ 
tendre  toutes  les  extrémités  plûtôt 
que  de  manquer  à  ce  que  je  me 
dois  à  moi- même  ,  à  mes  Etats  &  à 
mon  armée  ,  remerciant  au  refte 
Votre  Majefté  de  tout  ce  qu’elle  me 
dit  d’obligeant  pour  moi  &  toute  la 
Famille  Royale  ;  je  la  prie  d’être 
en  échange  perfuadée  d’un  parfait 
retour  de  fentimens  3  &c.  A.  R. 

eft  faux  ce  que  l’on  a  mis  dans  quelques  ga-  • 
zettes ,  que  le  Roi  de  Pologne  avoir  refufé 
de  féparer  fes  troupes. 
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IV.  LETTRE. 

.#  * 

Réponfe  du  Roi  de  PruJJe  au  Roi  de 

Pologne. 

A  Sedlitz  le  12  Sept.  17 56. 

**  y  '  ‘  y*'  /  • 

VOtre  Majesté  fe  fouviendra 
que  je  lui  ai  mandé  hier  qu’il 
étoit  très-dangereux  pour  moi,  pour 
ne  pas  dire  impoffible ,  d’avancer 
de  la  Saxe  en  Bohême  en  laiflant 
une  armée  derrière  moi.  S’il  ne  s’a- 
gifloit  que  de  complaifances  ,  il 
n’en  eft  aucune  que  je  ne  cruffe 
devoir  à  Votre  Majefté  ;  mais  il 
s’agit  de  la  sûreté  ôt  de  la  confer? 
varion  de  l’État  que  je  gouverne  , 
&  cela  m’oblige  à  ne  me  point  é- 
carter  d’ici ,  à  moins  d’être  sûr  de 
ne  rien  laifler  derrière  moi  qui  pût 
par  la  fuite  du  tems  m’en  faire  re¬ 
pentir.  Mon  avant-garde  eft  en  Bo- 
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hême ,  un  corps  confidérable  la  fait 
&  fi  Votre  Majefté  le  juge  à  pro 
pos  ,  elle  peut  m’envoyer  tel  Offi¬ 
cier  qu  il  lui  plaira  y  auquel  je  ferai 
voir  la  polition  de  mes  troupes. 
Rien  ne  me  preffe  ,  &  je  fuis  à  at¬ 
tendre  fi  ce  fera  la  patience  ou  une 
autre  voie  qui  décidera  de  ma  fi- 
tuation  préfente.  Quelque  foit  l’é- 
venement ,  Votre  Majefté  me  trou¬ 
vera  invariable  en  ce  qui  regarde 
mes  fentimens  pour  fa  Perfonne , 
pour  fa  Famille  Royale  &  pour  tous 
ceux  qui  lui  appartiennent.  F.  R. 


V.  LETTRE 


Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  P/uJfëi 

A  Srrupen  le  1 3  Septembre  1756. 

J’ A  u  r  o  i  s  cru  que  V.  M.  auroit 
bien  voulu  s’expliquer  fur  les  ou¬ 
vertures  que  je  lui  ai  fait  parvenir 


^  à 


£>9 

par  ma  dernîere  Lettre  >  &  fur  la  na¬ 
ture  des  furetés  qu’elle  croit  devoir 
exiger  de  moi.  Il  lemble  qu’elle  les 
place  uniquement  dans  la  deftruétion  s 
de  mon  armée  par  la  difetteôt  le  fer: 
il  s’en  faut  beaucoup  que  j’aye  en¬ 
core  à  craindre  la  première.  La  pro¬ 
tection  du  ciel ,  la  fermeté  &  la  fidé¬ 
lité  de  mes  troupes  ôt  la  nécelfité  les 
garantiront  de  l’autre.  V.  M.  voudra 
bien  jetter  un  coup  d’œil  fur  la  po- 
fition  où  elle-même  fe  trouve  &  ou 
elle  me  met.  Je  fais  &  je  veux  tout 
faire  pour  m’entendre  avec  elle  fur 
l’unique  point  qui  l’occupe  ,  pourvu 
que  je  puiffe  le  faire  avec  honneur. 

A.  R. 
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VI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Roi  de  Pruffe  au  Roi  de 

Pologne. 

ASedlitzle  1 3  Septembre  17  5  6. 


J  JE  n’ai  rien  de  plus  à  cœur  que  ce 
?  qui  peut  regarder  perfonnelle- 


ment  l'honneur  &  la  dignité  de  Vi 
M.  elle  peut  etre  perfuadée  que  fa 
perforine  dans  fon  camp  m’a  plus 
embaraffe  que  fes  troupes.  Je  crois 
cependant  qu’il  y  a  un  moyen  pour 
accorder  fa  dignité  avec  ce  qu’exi¬ 
gent  mes  intérêts  dans  le  moment 
p relent  ,  &  que  tout  cecj  peut  ye  tej> 

miner  d’une  façon  également  hono¬ 
rable  a  1  un  &  a  l’autre.  Si  V.  Jvî  le 
luge  a  propos ,  j’attends  fon  confen- 
tement  pour  lui  envoyer  un  Officier 
General  chargé  de  profitions  pour 
elie.  Je  la  prie  de  lui  parler  feul ,  & 
de  daigner  lui  répondre.  Je  le  ré¬ 
pété  encore  ,  &  je  l’affure  fur  mon 
honneur ,  qui  m’efi  plus  cher  que 
ma  vie ,  que  je  n’en  veux  point  ni  à 
la  perfonne  ni  aux  intérêts  de  fa  fa-' 
mille  mais  que  dans  les  cirçonftan- 
ces  préfentes  ,  il  faut  que  fon  fort 
loit  lie  au  mien ,  &  je  l’affure  fur 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  facré ,  que  fi 
la  fortune  me  fécondé  dans  la  pré¬ 
fente  guerre ,  elle  n’aura  pas  lieu  de 
m’en  vouloir  du  mal  ;  mais  que  file 
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nialheur  m’en  veut ,  la  Saxe  aura  le 
même  fort  que  la  PrulTe  &  mes  au¬ 
tres  Etats  (a).  Je  fuis ,  ôte.  F.  R. 

(a)  Etrange  menace  faite  à  un  Prince  qui 
veut  être  neutre  ,  &  dont  le  Roi  de  P  mile 
n’a  point  à  fe  plaindre. 


VIL  L  E  T  T  R  E. 

Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  Pmjje . 

A  Strupsn  le  13  Septembre  1756. 

Y  a  n  t  vû  par  l’obligeante  ré- 
ponfe  que  mon  Aide-de-camp  , 
le  Major  général  Sporcken  vient  de 
m’apporter  de  la  part  de  V.  M.  la  ré- 
folution  quelle  a  prife  de  vouloir 
m’envoyer  un  Général ,  je  ne  veux 
pas  tarder  un  moment  de  marquer  à 
V.  M.  que  je  le  verrai  arriver  avec 
plaifir  ;  que  je  lui  parlerai  feul ,  & 
que  je  m’expliquerai  d  une  façon  oue 
V.  M.  aura  lieu  d’en  être  contente, ne 
demandant  pas  mieux  que  de  la  con¬ 
vaincre  des  feutimens  de ,  ôte.  A.  R. 
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VIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Roi  de  Pru[fe  au  Roi 
de  Pologne. 

De  Secilitz  le  14  Septembre  1756, 

J  Envoyé  a  V.  M.  comme  elle 
daigne  1  approuver ,  mon  Lieute¬ 
nant  Générai  \'v  interleldt  qui  aura 

l’honneur  de  remettre  cette  lettre  à 

V»  1VI.  :  elle  peut  ajouter  une  entiè¬ 
re  confiance  en  ce  qu’il  lui  dira  de 
ma  part  j  &  je  fais  des  vœux  pour 
que  la  commilfion  tende  à  une  fin 
heureufe ,  dont  aulfi  bien  V.  M.  que 

mori  cotd  y  nous  ayons  lieu 
d  etre  fatisfaits  :  puiflefa  commilfion 
fervir  dans  la  fuite  à  établir  une  fin- 
cere  &  bonne  union  entre  des  pays 
voifins  qui  ne  peuvent  fe  palfer  les 
uns  des  autres  ,  &  dont  le  véritable 
avantage  eft  d’être  unis  enfemble. 
Je  fuis ,  &c.  F.  R, 

IX.  LETTRE 


•;> 
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IX.  LETTRE. 

»  ✓ 

Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  Prufle.  ■ 

De  Strupen  le  1 5  Septembre  17  5  6. 

JE  voudrois  pour  tout  au  monde 
pouvoir  entrer  dans  les  vues  de 
V.M.  Le  Lieutenant  Général  Win- 
terfeldt  me  les  a  expliquées ,  &  elles 
auroient  gagné  à  paffer  par  fa  bou¬ 
che  ,  s’il  m’étoit  poffible  de  foufcri- 
re  à  ce  que  Votre  Majefté  délire  de 
moi.  Ledit  Général  aura  rendu  un 
compte  fidèle  à  V.  M.  des  raifons 
folides  que  je  lui  ai  dites ,  &  qui 
m’en  empêchent  :  elles  doivent  prou¬ 
ver  à  V.  M.  ma  façon  de  penfer ,  & 
combien  ma  parole  Royale  eft  in- 
violable.  V.  M.  peut  par  conféquent 
compter  avec  la  même  certitude  fur 
l’accompliflement  fcrupuleux  de 
tout  ce  que  je  lui  promettrai.  Com- 
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ment  puis  -  je  tourner  mes  armées 
contre  une  Princefle ,  qui  ne  m’en  a 
donné  aucun  fujet,  ôc  à  laquelle  je 
devrois  au  contraire  en  vertu  d’une 
ancienne  alliance  deffenfive, connue 
à  V.  M ,  fournir  un  fecours  de  6000 
hommes  ,  n’étoit  que  le  cas  de  l’ag- 
greffion  devient  douteux  dans  la 
guerre  préfente  ;  ainfi  il  n’en  fera 
aulli  nullement  queftion.  Je  me  fuis 
dès  les  premières  apparences  de  cet¬ 
te  guerre  fermement  propofé  de  n’y 
prendre  aucune  part ,  &  c’eft  à  cau- 
fe  de  cela  que  j’ai  refufé  toutes  les 
propolitions  qui  m’ont  été  faites. 
Aulfi ,  n’ai-je  ,  lorfque  l’armée  de  V. 
M.  étoit  déjà  entrée  en  Saxe,  ni  vou¬ 
lu  faire  marcher  la  mienne  en  Bo¬ 
hême  ,  ni  confentir  qu’il  vint  des 
troupes  autrichiennes  renforcer  les 
miennes  ;  perfuadé  que  j’étois  que 
je  n’avois  rien  à  appréhender,  n’é¬ 
tant  mêlé  ni  ne  voulant  me  mêler 
de  rien.  Comme  je  ne  me  départi¬ 
rai  point  de  ces  fentimens ,  qu’au 
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fond  V.  M.  ne  fauroit  défapprouver^ 

•je  me  flatte  qu’elle  voudra  bien 
agréer  les  offres  que  je  lui  ai  déjà  fai¬ 
tes  par  nia  lettre  du  1 2  3  ou  nie  faire 
faire  elle-même  d’autres  propofitions 
qui  puiffent  tranquilifer  V.  M.  fur 
l’objet  de  mes  troupes  ,  dont  elle  ne 
doit  en  aucune  façon  avoir  à  crain¬ 
dre.  Je  lui  envoyé  à  cet  effet  mon 
Général  de  Cavalerie  le  baron  d’Ar- 
nim.  Un  accommodement  fur  ce 
point  fervira  en  même-tems  à  l’a¬ 
cheminement  d’une  fincére  &  bon¬ 
ne  union  entre  deux  pays  voifins  , 
qui  en  effet  ne  fauroient  fe  paffer 
l’un  de  l’autre  ,  &  dont  le  véritable 
avantage  eft  d’être  unis.  Il  y  along- 
tems  que  je  défire  une  telle  union  , 
&  j’y  apporterai  de  mon  côté  toutes 
les  facilités  poflibles ,  étant  avec  les 
lentimens  les  plus  parfaits  de  confi- 
dération  &  d’amitié.  &c.  A.  R. 
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X.  LETTRE. 

9 

Réponfe  du  Roi  de  PruJJe. 

A  Sedlics  le  15  Septembre  175 G. 

J’Ai  reçu  la  lettre  que  V.  M.  a  eu 
la  bonté  de  m’écrire  par  fon  Gé¬ 
néral  d’Arnim.  Je  lui  ai  parlé  fur 
tous  les  points  qui  regardent  fa  com- 
miffion  ,  &  je  m’en  fuis  expliqué 
dans  le  fens  que  le  Général  W inter- 
feldt  aura  1  honneur  d’expliquer  à 
V.  M.  Je  fuis  bien  fâché  de  ne  pou¬ 
voir  pouffer  la  complaifance  plus 
loin  ;  mais  après  ce  que  je  viens  de 
répéter  au  Général  d’Arnim  ,  il  ne 
me  refte  d’autre  chofe  à  dire  que 
d’affurer  V.  M.  de  l’eftime  ôc  de  la 
confidération  avec  laquelle, 

Je  fuis  ,  ôte.  F.  R. 


•  ï\> 


67 


XL  LETTRE. 

Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  RrvjJ'e. 

A  Strupen  le  1 5  Septembre  1756. 

IEs  malheurs  qui  arrivent  à  mes 
Etats  héréditaires  ne  devant 
pas  me  faire  oublier  ce  que  je  dois  à 
mon  Royaume, dans  lequel  laDiette 
ordinaire  doit  s’ouvrir  le  4  du  mois 
prochain  ;  je  profite  des  affurances 
que  V.  M.  m’a  encore  réitérées  par 
fa  lettre  du  1 2,  pour  la  prier  de  m’ac¬ 
corder  pour  moi,  mes  deux  Princes  , 
mon  Miniftre  &  ma  fuite  en  toute 
fureté  ,  le  libre  pafi'age  d’ici  en  Po¬ 
logne.  Je  pafiferai  par  Brejlau ,  com¬ 
me  la  route  où  il  fera  le  plus  aifé 
d’aflembler  les  chevaux  nécefTaires 
qui  feront  au  nombre  d’environ  130; 
rie  doutant  aucunement  que  V.  M. 
ne  m’accorde  ma  demande  :  elle 

C» .  • 
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Voudra  bien  avoir  la  bonté  de  m5en- 
voyer  d’abord  une  couple  de  paiïe- 
ports  pour  deux  Officiers  que  je 
voudrois  expédier  pour  m’ordonner 
les  chevaux  ôtles  gîtes  ,  en  chemins., 
&c.  A.  R,  ? 


XI  î.  LETTRE. 

Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  Prujfe, 
A  Strupen  le  1 6  Septembre  1756. 

LO  RS  Q  ue  j  ai  voulu  envoyer 
mon  autre  lettre  par  un  trom¬ 
pette  au  Général  d’Arnim  ,  pour 
qu’il  eût  l’honneur  de  la  préfenter  à 
V.  M.  ledit  Général  arriva  ;  il  m’a 
rendu  la  réponfe  dont  V.  M.  m’a 
honoré ,  &  m’a  répété  tout  ce  qu’elle 
lui  a  dit  de  bouche.  V.  M.  ne  peut 
pas  douter  que  fon  refus  à  tant  de 
proportions  ,  plus  qu’équitables 
m’a  été  inattendu  }  &  comme  elle 
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lie  veut  rien  écouter  que  ce  qui  eft 
contre  mon  honneur ,  probité 
ma  parole  Royale  :  je  ne  puis  qu  a- 
bandonner  à  la  direction  divine  ce 
qui  en  arrivera  ,  pendant  que  je  n  ai 
rien  à  me  reprocher.  Autant  que  j  ai 
compris  par  le  rapport  du  Syndic 
Général  V.  M.  compte  de  laitier 
garnifon  à  Drefde  &  de  fe  fervir  de 
ma  réfidence  où  la  Reine  6c  toute 
ma  famille  demeurent,  pour  une  pla¬ 
ce  d’armes.  Dans  les  guerres  les 
plus  fanglantes  on  ne  reruie  pas 
des  confidérations  à  des  perfonnes 
Royales ,  ni  l’on  n’en  occupe  les 
réfidences.  Le  roi  de  Suéae  a  et 
comme  ennemi  en  Saxe  du  tems 
du  feu  Roi  mon  pere  ;  mais  il  n  a 
jamais  permis  à  un  foldat  d  entrer 
dans  la  réfidence.  Je  foumets  le 
tout  à  fa  difpofition ,  8c  je  la  fupplie 
d’ordonner  qu’on  ne  deffende  pas  a 
correfpondance  à  la  Reine  ôc  a  ma 
famille  ,  &  qu’elle  ait  la  bonté  de 
donner  libre  entrée  6c  fortie  a  ma 

C.  iv 


,  &  que  je  puilTe  faire  fuivre 
mes  équipages ,  &  tout  ce  dont  j’ai 
befoin  pour  mon  fervice  en  Polo¬ 
gne  Je  réitéré  mes  prières  pour  les 
égards  &  Puretés  de  ma  famille 
Royale,  de  ma  Cour,  de  ma  réfi- 

dence ,  &  de  tout  le  pays  dont  elle 
tri  maître ,  &  je  fuis ,  A,  R. 


XIII.  lettre. 

Réponfe  du- Roi  de  PruJJe  au  Roi 
de  Pologne . 

A  Scdiiiz  ie  16  Septembre  175^. 

JA  1  ie^ii  aujourd’hui  deux  lettres 
de  V.  M  l'une  qui  regarde  fa  Ca^ 
pitale ,  &  l’autre  fon  voyage  pour  la 
Pologne  les  plaintes  qu’elle  fait  re¬ 
lativement  a  la  ville  de  Drefde  font 
ne  nature  a  etre  facilement  ai uftées 
à  ce  qui  regarde  fon  ZZê 
de  Pologne ,  j'efpcre  qu’elle  voudra 
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bien  avant  que  de  partir  finir  avec 
moi  ia  négociation  qu’elle  a  enta¬ 
mée  relativement  à  fon  armée  qui 
fourFiiroit  beaucoup  des  longueurs 
par  fon  éloignement.  Il  n’en  coûte¬ 
ra  que  deux  mots  a  V.  M.  pour  ter¬ 
miner  cette  affaire  promptement. 
Apres  quoi  je  ne  manquerai  pas  de 
l  ui  donner  tous  les  paffeports  qu’elle 
demande, ainfi  que  de  regler  fes  relais 
pour  la  Siléfie  félon  fon  bon  plaifir , 
ne  délirant  que  lui  donner  des  mar¬ 
ques  de  la  confidération  &  de  l’efti- 
me ,  &c.  F.  R. 


XIV.  LETTRE. 

Le  Rol  de  P ologne  au  R.oi  de  PruJJe ; 
A  Strupen  le  17  Septembre  1756. 

P  .A  R  la  réponfe  de  V.  M.  d’hier  , 
)  ai  vu  qu’elle  fouhaiteroit  qu’a¬ 
vant  de  partir  pour  la  Pologne ,  je  fi- 


hîfTe  îa  négociation  entamée  au  fu- 
jet  de  mes  troupes  ;  mais  comment 
puis-je  la  finir?  Les  propofitions  de 
V.  M.  étant  de  nature  à  ne  pouvoir 
y  entrer.  Je  lui  ai  fait  connoître  tout 
ce  à  quoi  je  pouvois  acquiefcer.  Elle 
n’a  pas  paru  difpofée  à  l'accepter  : 
j’ai  donc  cru  tout  accommodement 
manqué  ,ôt  je  me  fuis  borné  à  lui  de¬ 
mander  libre  pafiage  pour  me  ren¬ 
dre  en  Pologne  ,  où  ma  préfence 
preffe  ,  à  caufe  de  la  Diette.  J’ef- 
pere  que  V.  M.  voudra  me  l’accor¬ 
der  ,  &  terminer  l’article  de  ma  ré- 
fidence.  Quant  à  mon  armée,  j’ai 
décidé  de  fon  fort,  mon  parti  eft 
pris  là-defiùs,  &  c’eft  celui  de  1  hon¬ 
neur  &  de  la  nécelfité. 


Je  fuis ,  &c.  A.  R» 
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XV  LETTRE. 

Réponfe  du  Roi  de  PruJJ'e  au  Roi 
de  Pologne. 

A  Sedlitzle  17  Septembre  175 

4 

J’E  n  v  o  y  e  à  V.  M.  le  Général  de 
Winterfeldt  pour  apprendre  d’el¬ 
le  fa  derniere  réfolution  qui  diâera 
le  parti  que  je  me  verrai  obligé  de 
prendre  ,  étant  avec  beaucoup  de 
confidération,  &c.  F.  R. 


XVI.  LETTRE. 


Le  Roi  de  Pologne  au  Roi  de  Prujje . 


A  Strupen  le  18  Septembre  1756. 

O  N  s  i  E  u  r  le  Général  Winter¬ 
feldt  a  rapporté  à  V.  M.  tout 


i 


t 


> 


il 

ce  que  mon  honneur  &  ma  probité 
que  j’ai  maintenus  inviolablement 
jufqu’à  ma  foixantiéme  année  m’a 
permis  de  répondre.  V.  M.  faifit  mes 
Etats  fans  fujet  :  l’Europe  jugera  de 
ma  caufe  6c  du  plan  controuvé,  dont 
toutes  les  Cours  reconnoîtront  faci¬ 
lement  la  non-exifîence  ;  n’ayant  ja¬ 
mais  fait  des  propofitions  qu’on  vou- 
droit  me  prêter.  J’ignore  de  quelle 
façon  on  pourra  juftifier  des  faits  & 
des  procédés  /auxquels  je  ne  devois 
pas  m’attendre, ni  perfonne.  V.  M.  a 
oublié  de  s’expliquer  fur  mon  voya¬ 
ge  en  Pologne  ;  elle  permettra  que 
j’infifle  là-deiTuS;,puifque  monRoyau- 
me-demande  ma  préfence. 


Je  fuis ,  6c c.  A.  R. 
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XVII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Roi  de  PruJJe  au  Roi 
de  Pologne. 

x 

A  Sedlitz  le  1 8  Septembre  1756". 


JE  fuis  fort  étonné  après  les  preuves 
autentiques  (a)  que  j’ai  données 
à  V.  M.  de  la  mauvaife  volonté  de 
fon  Miniftre  ,  qu’elle  puiffe  encore 
les  révoquer  en  doute;  d’autant  plus 
que  pour  ma  juftification  j’ai  cru  de¬ 
voir  me  munir  des  dépêches  origi¬ 
nales.  Je  fuis  très-perfuadé  que  tout 
le  monde  impartial  verra  .que  la  né- 
ceflité  de  mes  affaires  ,  fur  tout  la 
mauvaife  volonté  du  Miniftre  de  V. 
M.  mife  clairement  au  jour,  m’ont 
obligé  de  prendre  un  parti  contraire 

(a)  Les  Preuves  authentiques  viennent 
là  fort  à  propos. 
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à  mon  inclination  &  à  ma  façon  de 
penfer.  V.  M.  me  paroiffoit  preffée 
de  fon  voyage  de  Pologne;  mais  elle 
oublie  en  même-tems  que  je  le  fuis 
autant  qu’elle  ,  pour  ce  qui  regarde 
la  fituation  où  fe  trouvent  fes  trou¬ 
pes  vis-à-vis  des  miennes  :  il  me  fem- 
ble  que  ces  deux  chofes  devraient 
aller  de  pair.  D’ailleurs ,  je  dois  dire 
à  V.  M.  que  j’ai  appris  avec  douleur 
qu’il  y  a  eu  des  Officiers  de  mon  ar¬ 
mée  qui  fe  font  émancipés  au  point 
d’arrêter  du  gibier  deffiné  pour  fa 
perfonne  ;  elle  peut  être  perfuadée 
qu’ils  feront  punis  à  la  rigueur ,  f  je 
parviens  à  les  découvrir ,  &  que  tout 
ce  qui  regarde  fa  perfonne,  ainfi  que 
fa  famille ,  me  fera  toujours  facré. 
Je  ne  puis  que  déplorer  ,  d’ailleurs 
les  engagemens  qu’elle  dit  avoir  pris 
avec  mes  ennemis  ,  &  qui  félon  elle 
la  tient  de  façon  à  lui  faire  oublier 
les  intérêts  de  fa  perfonne  ôc  de  fon 
état. 


Je  fuis ,  &c.  F.  R. 
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